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SE     TROUVE,     A     PARIS, 

Trecttel  et  WcRTH,  Libraires,   quai  Voltaire,  N<».  a. 

PoccEHS,   libraire,   quai   Voltaire,  N".  lo. 
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Cerioux  ,  Libraire ,  quai  Voltaire  ,  N».  g. 

J.  J.  Delagrance,  à  Gotheobourg. 
Alici  ,  à  St.-Pétersbourg, 


SECOND    VOYAGE 

LA  LOUISIANE, 

FAISANT  SUITE  AU  PREMIER  DE  L'AUTEUR 

DE       1794      A       1798. 

Contenant  la  vie  militaire  du  général  Grondel  ,  doyen  des 
armées  de  France  ,  qui  co;nmanda  long-temps  à  la  Louisiane  ,  et 
honoré  de  cent  dix  Ans  de  service  :  un  Détail  sur  les  productions 
les  plus  avantageuses  ,  les  plus  extraordinaires  de  cette  belle 
Colonie,  et  sur  ses  quartiers  les  plus  fertiles  et  les  plus  lucratifs: 
de  nouvelles  Réflexions  sur  les  Colonies  en  général,  et  le  Régime 
nécessaire  aux  personnes  des  Colonies  pendant  la  première  année 
de  leur  arrivée. 
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Je  déclare  qu'aux  termes  des  lois  des  19  juillet  1798 
et  25  prairial  an  3  ,  j'ai  déposé  deux  exemplaires  de  la 
présente  Edition  à  la  Bibliothèque  nationale;  et  qu'ainsi, 
je  poursuivrai  devant  les  tribunaux  ,  comme  contre- 
facteur ,  tous  imprimeurs  ,  vendeurs  et  distributeurs 
d'exemplaires  qui  ne  seraient  pas  revêtus  de  ma  griffe 
et  du  paraphe  de  l'Auteur. 
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E  P  I  ï  R  E 

DËDICATOIRE, 

A  tous  les  Colons  honnêtes ,  victimes 
de  la  révolution  des  Nigrophilés. 


M 


ES  CHERS  COMPATRIOTES  , 


Je  sais  que  la  louange  est  de  tous  les 
mets  celui  qui  a  le  plus  besoin  âassai- 
sonnement  ^  et  je  ne  vous  fatiguerai  point 
par  un  éloge  que  je  pourrais  justifier  en 
développant  la  valeur  que  vous  avez  mise 
dans  les  combats ,  et  le  courage  que  vous 
n^avez  cessé  de  montrer  dans  vos  malheurs. 
En  effet  y  que  pourrais-je  dire  à  cet  égard 
qu'on  ne  sût  pas?  Au  fond,  tout  le  monde 
vous  admire,  et  j^ entends  dire  à  beau- 
coup d^ Européens,  qu^à  votre  place  ih 

a  ij 
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seraient  morts  de  chagrin.  Ce  fait  seul  en 
dit  plus  que  je  ne  pourrais  en  raconter  moi- 
même.  Je  ne  veux  donc  en  cet  instant  que 
vous  donnera  connaître  combien  vous  ave% 
été  le  but  de  mes  méditations.  Dans  votre 
prospérité  ^  je  vous  ai  long-temps  défen- 
dus au^barreau  contre  les  attaques  de  la 
chicane  ,  et  je  vous  prie  de  dire  si  comme 
avocat  j'ai  fait  ma  fortune  à  vos  dépens  ! 
Tai  l^ amour-propre  de  vous  rappeler  que 
j^ai  rempli  mes  fonctions  sans  intérêt  ma^ 
tériel,  et  que  malgré  quelque  succès  avan- 
tageux pour  vous  ^  qui  pouvaient  raison^ 
nablement  m'en  promettre  d^utiles  pour 
moi  y  je  n'ai  jamais  voulu  accepter  ce  qu'ion 
appelle  décemment  au  barreau  des  grati- 
fications. Je  m^honore  donc  de  cet  état , 
vuisquHl  ne  me  laisse  aucun  reproche  à 
redouter ,  puisque  je  n-y  ai  jamais  noirci 
mes  mains  par  un  métal  mal  acquis  et 
surpris  au  malheureux  plaideur;  puis- 
qu^enfîn  je  n^y  ai  défendu  réellement  que 
la  vérité.  Parvenu  fort  jeune ,  par  des  cir- 
constances rares  et  toutes  particulières  au 
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grade  de  doyen  et  bâtonnier ,  j'ai  exercé 
une  police  où  je  vous  avais  toujours  en 
vue  y  et  je  ne  souffrais  aucun  abus  qui 
pût  vous  faire  tort. 

Pai  refusé  plusieurs  fois  les  grades  de 
magistrature.  Je  rn^en  félicite  plus  que 
jamais  y  puisque  j'apprends' encore  au- 
jourd'hui combien  il  faut  de  présomption 
ou  de  mérite  pour  accepter  ces  fonctibns 
augustes.  Ce  genre  de  places  devrait  être 
refusé  à  la  sollicitation ,  et  je  voudrais 
bien  pour  le  bonheur  des  peuples , que  nous., 
en  fussions  à  la  nécessité  d'obliger  de  les 
remplir  l'homme  capable  de  les  exercer. 

En  1788  j'^ai  quitté  tout  à  fait  le  bar- 
reau ^  et  me  suis  livré  entièrement  aux 
soins  de  la  culture ,  oit  je  vous  ai  eus 
encore  en  vue  en  profitant  de  vos  conseils 
et  en  vous  faisant  part  des  miens. 

A  la  fin  de  la  même  année  je  suis 
rentré  dans  le  militaire ,  qui  paraissait 
mon  état  naturel  ^  puisque  je  m'en  occu-^ 
pais  avec  plaisir  dans  ma  jeunesse.  Ta-* 
vais  su  même  le  concilier  constamment 


avec  celui  d^ avocat;  ces  deux  états  n'^ étant  \ 
pas  incompatibles  dans  les  Colonies ,  ce-  \ 
lui  d avocat  offrant  seulement  une  exemp- 
tion ,  mais  ne  donnant  point  l'exclu-  i 
sion  y  et  mon  certificat  de  service  de  ce  \ 
temps -là  en  donne  la  preuve  la  plus  I 
satisfaisante. 

Aussi  depuis ,  je  fus  nommé  comman- 
dant pour  le  roi  ^  dans  la  partie  de  Léo-  \ 
gane ,  et  mes  concitoyens  que  je  n^ai  pas  \ 
été  obligé  de  contenir ,  peuvent  attester  si  ! 
j'ai  su  faire  ce  que  je  devais.  \ 

Le  gouvernement  d^ alors  crut  devoir  a  ^ 

ma  bonne  conduite  Vhonneur  de  me  nom-  ' 

mer  colonel- inspecteur  des  dragons  ' 

formant  la  troupe  de  ligne  auxiliaire  qui  . 

faisait  corps  et  roulait  avec  le  régiment  \ 

du  Port-au-Prince.  Il  ne  me  convient  pas  i 

de  vous  rappeler  comment  je  me  suis  com-  \ 

porté  à  la  tête  de  ce  régiment  que  je  n^ai  \ 
accepté  qu%  cause  de  vous.  Mais  M,  G'^, 

Chastenet- De  stère  y  lui-même  officier  de.  : 
dragons ,  a  bien  voulu  vous  en  rendre  deux 

comptes  publics ,  Vun  en  Van  9  et  l'autre  en  \ 


Pan  lo  (  *  ).  //  vous  y  décrit  comme  témoin 
oculaire  l'avant-dernière  action,  où  de  on%e 
cents  nous  sommes  revenus  seulement 
quatre-vingts  ,  desquels  encore  plusieurs 
sont  morts  de  leurs  blessures  en  1792. 
Lui  et  tous  mes  camarades  savent  la 
pureté  que  fai  mise  dans  ces  fonctions; 
ce  qu^on  ne  peut  trop  faire  connaître,  c'est 
V incomparable  conduite  de  notre  état" 
major  ^  composé  d^hommes  riches  qui  , 
près  de  deux  ans,  ont  payé  la  solde  pen^ 
dant  le  temps  que  nous  avons  été  privés 
de  toute  communication  avec  là  France  ^ 
et  qui  ensuite  ont  renoncé  avec  une  généro^ 
site  sans  exemple  au  remboursement  qu'on 
leur  promettait.  Plusieurs  de  vous  sont  en- 
core compris  dans  cet  acte  de  dévouement ^ 
et  s'il  y  a  de  l'orgueil  pour  moi  à  rappeler 
ce  fait ,  il  y  à  aussi  beaucoup  de  justice  à 


(*)  Cet  ouvrage  se  trouve  à  TOULOUSE  >  chez  Be- 
nichet  frères  ,  imprimeurs  ,  rue  de  la  Pomme  ,  3*.  sec- 
tion ,  N»-  142,  et  il  porte  pour  titre  :  Préeis  historique 
du  régiment  de  Crète  -  Dragonsi, 
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publier  des  traits  qui  vous  font  le  plus 
grand  honneur. 

Je  ne  suis  donc  pas  présomptueux  en 
me  croyant  des  titres  à  votre  amitié ,  et 
depuis  que  vous  êtes  malheureux  fy  at^ 
tache  encore  plus  de  prix.  Ma  vie  vous 
est  consacrée  ,  et  je  n%ésiierms  pas  à  la 
perdre  pour  P honneur  de  vous  être  utile. 

Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardens 

De  votre  ami  le  plus  %éléy  de  votre 
défenseur  sous  toutes  les  formes ,  et  de 
votre  serviteur  entièrement  dévoué. 

BAUDRY    DES     LOZIÈRES, 

Ancien  COLONEL-INSPECTEUR  de 
dragons  ,  èi  niainU-nant  HISTORIO- 
GRAPHE delà  Marineel  des  Colonie». 

'       , .      o  .  . .         .       1         .  . 
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PRÉFACE. 

J_Ja  bonté  avec  laquelle  le  public  a 
bien  voulu  accueillir  mon  premier 
Voyage  à  la  Louisiane ,  que  Ton  vend 
chez  D  EN  TU,  au  Palais  du  Tribunal, 
me  détermine  à  lui  donner  sous  le  titré 
de  Second  Voyage  à  la  Louisiane  ^  ce 
qu'il  me  restait  à  dire  sur  une  contrée 
aussi  belle  que  curieuse. 

J'aurais  voulu  en  même-temps  dé- 
dommager le  public  de  la  mauvaise 
carte  qu'on  lui  a  donnée  à  mon  inseu 
dans  le  premier  Voyage  ;  elle  m'a  valu 
indirectement  des  reproches  justes  au 
fond,  quoique  je  n'y  sois  pour  rien, 
et  que  cette  manœuvre  ne  soit  qu'une 
de  ces  spéculations  parcimonieuses  qui 
déshonorent  ceux  qui  les  font ,  mais 
cjui  ne  peuvent  pas  porter  sur  les. au^- 
teur^  honnêtes,  incapables  de  participer 


à  la  mauvaise  foi  punissable  dans  là- 
quelle  ils  sont  eux-mêmes  enveloppés. 
Je  désavoue  donc  cette  carte ,  elle  n'est 
point  mon  ouvrage  ,  et  malgré  mes  re- 
commandationsréitérées,on  ne  m'apoint 
consulté  pour  la  faire  ,  ou  plutôt  pour 
faire  passer  un  vieux  cuivre  buriné, 
sans  doute  ^  d'après  de  faux  renseigne- 
Hiens ,  et  on  a  profité  de  la  eircons-^ 
tance  pour  en  retirer  plus  que  la  dé- 
pense qu'elle  avait  occasionnée.  Je  me 
trouve  même  fort  heureux  qu'elle  ne 
porte  rien  qui  puisse  faire  soupçonner 
que  j'y  sois  pour  quelque  chose  ;  et 
le  nom  de  Golin  qu'on  lui  fait  porter^ 
ne  m'est  pas  plus  connu  que  Colin- 
Tampon  ou  Colin-Maillart.  Je  voulais 
donner  ici  la  carte  de  la  Louisiane  ,  telle 
que  je  l'ai  composée  avec  tous  mes  ren- 
seignemens  ;  mais  la  lenteur  de  cette  opé- 
ration me  mènerait;  à  plusieurs  mois ,  et 
mes  moyens  ne  me  permettent  pas^  d'ail- 
leurs ,  d'en  faire  les  frais  qui  sont  consi- 
dérables. Ainsi ,  je  suis  forcé  d'aji^irner 


encore  cet  Ouvrage  ;  mais  sitôt  que  je 
ïe  pourrai,  je  satisferai  au  désir  na- 
turel du  public.  Les  pièces  en  sont 
toutes  prêtes ,  je  les  réunirai  avec  luxe 
même ,  et  je  ferai  en  sorte  que  cette 
carte  mérite  les  honneurs  de  l'enca- 
drement. 

L'Ouvrage  que  je  présente  au  public 
n'est  pas  seulement  ce  qu'il  annonce 
par  son  titre.  Je  me  suis  permis  pour 
le  bien  des  Colonies  d'agrandir  le  cer^ 
cle  et  d'insérer  des  choses  qui  ,  pour 
n'être  pas  exactement  à  leurs  places, 
tiennent  tellement  aux  circonstances 
présentes  ,  qu'on  ne  peut  pas  les 
regarder  précisément  comme  des 
hors  -  d'œûvres.  La  Louisiane  est  une 
Colonie  ;  j'ai  cru  que  tout  ce  qui  tient 
aux  Colonies  ,  pouvait  aussi  y  être 
adapté,  et  je  n'ai  point  fait  difficulté 
d'émettre  les  idées  qui  me  naissaient 
à  mesure  sur  le  sj^stème  des  Colonie» 
en  général.  Pai  donc  parlé  de  tout  ce 
qui  m'a  paru  nécessaire  pour  le  mo- 


ment.  Paurais  pu,  sans  doute,  faire 
un  ouvrage  sur  chaque  article,  le  di- 
viser encore  en  chapitres  ^  et  donner 
à  toutes  ces  sections  un  titre  conve- 
nable. Mais  cette  forme  m'aurait  con- 
duit à  des  longueurs  fatigantes  et  a  des 
divisions  qui  auraient  répandu  beau- 
coup de  sécheresse  dans  ce  que  je 
voulais  n'avoir  Fair  que  d'un  simple 
récit  historique.  Si  enfin  je  me  suis 
trompé  sur  les  formes ,  je  crois  du  moins 
que  la  matière  elle  -  même  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  prix ,  et  que  les  per- 
sonnes qui  s'y  connaissent  y  découvri- 
ront une  valeur  réelle. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  être  utile 
à  la  chose  publique  et  aux  particuliers. 
Sous  un  gouvernement  comme  le  notre , 
on  peut  dire  tout  ce  qui  est  utile ,  et 
cette  aimable  liberté  est  la  preuve  de 
sa  force  qui  augmente  chaque  jour  ainsi 
que  celle  de  la  félicité  publique  qui 
commence  à  fleurir.  J'ai  donc  osé  dire 
UUe  partie  de  ce  que  je  pense  sur  les 
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Colonies  ;  mais  je  ne  me  suis  permis 
et   ne    me  permettrai    jamais   aucune 
personnalité.  Si  j'ai  fait  des  tableaux , 
je  n'ai  fait  qu'emprunter  les  couleurs 
générales;  et  si  quelques-uns  ressem- 
blent ,  c'est  aux  originaux  qui  s'y  re- 
connaissent à  se  corriger  et  à  me  savoir 
gré  du  courage  que  je  mets  à  leur  faire 
apercevoir  des  défauts  que  leurs  bons 
amis  ont  le  plus   grand  soin   de  leur 
cacher.  Je  n'ai  pas  eu  la  même  réserve 
pour  ceux  que  j  ai  loués.  J'ai  dit  fran- 
chement ce  que  je  pense  des  personnes 
que  je  nomme  y  et  j'ai  voulu  désabuser 
une  grande  partie  des  Européens  qui 
croient  souvent  que  les  Colons  ne  sont 
pas  des  hommes  comme  eux.  Ils  ver- 
ront qu'il    en    est   auxquels    plusieurs 
d'entre  eux  voudraient  bien   ressem- 
bler et  pour  les  lumières  et  pour  les 
vertus. 

Je  me  suis  attaché  à  mériter  sinon  la 
reconnaissance ,  du  moins  les  égards 
des  particuliers  ;  1°.  en  les  avertissant 
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par  un  TABtÈAtj  qui  sort  de  l'ouvrage , 
de  tout  ce  qui  est  le  plus  essentiel  à 
savoir  en  arrivant  à  la  Louisiane ,  et 
j'ai  affecté  de  le  faire  par  demandes  et 
par  réponses ,  pour  opérer  plus  d'u- 
tilité en  soulageant  la  mémoire  et  en 
diminuant  la  peine  des  recherches  ; 
2.^.  en  leur  indiquant  le  régime  qui 
leur  est  indispensable  d'observer  quand 
ils  arrivent  dans  les  pays  chauds  comme 
Saint  -  Domingue ,  la  Martinique  ,  la 
Guadeloupe  et  toutes  les  autres  Colo- 
nies brûlantes ,  ou  lorsqu'ils  débarquent 
sous  des  climats  tempérés  tels  que  la 
Louisiane,  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique et  les  autres  régions  qui  ont  la 
même  température. 

11  est  possible  que  quelques  per- 
sonnes trouvent  que  je  m^appitoye  trop 
souvent  sur  le  sort  des  Colons.  Tant 
pis  pour  elles ,  c'est  une  preuve  de  la 
dureté  qui  subsiste  encore  dans  leurs 
cœurs  contre  des  hommes  laborieux  et 
militaires  qui  devraient  trouver  dans 
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chaque  Européen  raisonnable  un  dé- 
fenseur. J'ai  dit  ce  qui  est  vrai,  ce  qùè 
je  pense ,  et  je  l'^i  dit  du  mieux  qu'il 
m'a  ét€  possible.  Mon  style  sentira  pent- 
être  la  précipitation  ;  mais  du  moins  il 
né  suera  pas  Fimmoralité  des  esprits 
forts ,  qui  n'ont  de  l'éloquence  que  pour 
corrompre  le  peuple.  Mes  harangues 
ne  sont  que  des  conversations  ,  c'est 
possible  5  mais  si  elles  inspirent  quel- 
que intérêt  et  diminuent  les  maux  pu- 
blics dans  les  Colonies ,  je  n'aurai  pas 
à  me  repentir  d'avoir  fait  imprimer  à 
mesure  que  je  composais.  Le  mal  est 
pressant,  et  je  ne  devais  pas  attendre 
la  mort  du  malade  pour  lui  porter  du 
secours. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  pre- 
mier volume. 

Quant  au  second ,  il  est  composé  de 
plusieurs  objets  qui  m'ont  paru  égale- 
ment utiles  ;  et  comme  à  chacun  de 
ces  objets  j'ai  mis  en  tête  une  espèce 
d'avertissement ,  je  crois  inutile  d'à- 
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longer  ma  Préface  par  des  répétitions: 
Une  préface  se  lit  rapidement ,  et  on 
la  trouve  toujours  trop  longue ,  parce 
qu'on  s'imagine  qu'elle  est  plutôt  faite 
pour  celui  qui  écrit ,  que  pour  le  lec- 
teur impatient  d'examiner  lui-même  le 
fond  de  l'ouvrage. 
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SECOND 

VOYAGE 

A    LA    LOUISIANE. 

INTRODUCTION. 


J  E  me  propose  deux  buts  en  ajoutant  ce 
second  voyage  au  premier.  D*abord  de  faire 
hommage  encore  à  notre  gouvernement 
de  réflexions  qui  peuvent  concourir  à  ses 
vues  bienfaisantes  pour  les  Colonies  en  gé- 
néral :  ensuite  ,  de  continuer  à  être  de 
quelque  utilité  aux  personnes  honnêtes  qui 
se  destinent  à  porter  leur  industrie  dans 
ces  régions  fertiles. 

Comme  le  gouvernement  français ,  ami 
des  mœurs ,  paraît  bien  décidé  à  ne  plus 
laisser  passer  dans  les  Colonies  un  ramas 
d'êtres  équivoques ,  qui  n'allaient  que  trop 
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souvent  infecter  les  plus  beaux  climats  de 
l'univers  ;  comme  il  sent  qu'il  est  de  son 
intérêt  que  ces  beaux  lieux  conservent  leur 
pureté  et  ne  deviennent  plus  l'égoût  de 
l'Europe  ,  nous  pouvons  ,  sans  lui  déplaire, 
continuer  à  prouver  combien  les  Colons 
sont  intéressans.  On  les  a  trop  long-temps 
calomniés ,  et  la  haine  qu'on  leur  a  portée 
n'était  que  la  suite  de  cette  guerre  fatale 
des  gens  qui  n'avaient  rien  ,  contre  ceux 
que  la  fortune  favorisait.  Aujourd'hui  que 
la  raison  a  dissipé  tous  les  nuages,  et  que 
nous  ne  sommes  plus  gouvernés  que  par  les 
talens  et  les  vertus  ,  on  peut  sans  danger 
relever  les  actions  qui  honorent  ou  qui 
avilissent  leurs  auteurs.  Si  autrefois  l'on 
eût  été  plus  sévère  sur  l'envoi  et  l'admission 
des  personnes  destinées  à  peupler  les  Colo- 
nies ,  ces  régions  lointaines  existeraient  en- 
core dans  leur  splendeur ,  on  ne  serait  point 
à  déplorer  aujourd'hui  leurs  maux  incom- 
parables ;  et  la  mère  patrie  aurait  des  tré- 
sors qui  aîlégeraieni  beaucoup  les  fardeaux 
indispensables  des  Européens.  Tirons  du 
inoins  des  faits  abominables  qui  se  sont 
passés,  tout  le  profil  que  nous  devons  en 
tirer ,  et  que  les  leçons  terribles  du  malheur 
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ne  soient  pas  entièrement  perdues ,  surtout 
pour  nos  enfans.  Oublions  ce  qui  est  sans 
remède ,  regardons  d'un  œil  philosophique 
et  religieux  le  présent ,  mais  travaillons 
pour  l'avenir. 

Nous  n'avons  pas  la  témérité  de  croire 
que  l'on  ait  précisément  besoin  de  nos  lu- 
mières ;  la  présomption  ne  nous  aveugle 
pas  à  ce  point ,  et  nous  n'avons  pas  l'in- 
tention d'avoir  la  manie  préceptorale  que 
l'on  semble  reprocher  à  quelques  écrivains. 
Mais  5  sans  manquer  à  la  modestie  raison- 
nable ,  nous  imaginons  que  ce  que  nous 
devons  à  notre  seule  expérience ,  peut  mé- 
riter l'honneur  de  servir  au  développement 
de  ces  génies  heureux  qui  savent  tout  pé- 
nétrer ,  même  ce  qu'on  ne  leur  présente  que 
superficiellement.  Cependant ,  les  hommes 
du  plus  grand  talent  ne  peuvent  pas  tout 
deviner  ou  se  ressouvenir  de  tout ,  et  sans 
blesser  leur  délicatesse  ou  leur  vanité,  oii 
peut  se  permettre  de  leur  montrer  ce  qu'418 
n'ont  pas  pu  savoir ,  ou  de  rappeler  à  leui? 
souvenir  les  choses  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
gravées  dans  leur  mémoire.  Ce  ne  sont  donc 
pas  des  leçons  que  nous  nous  permettons 
de  donner ,  comme  quelques  personnes  ont 
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eu  la  malignité  de  le  faire  entendre,  mais 
de  pures  observations  qui  ne  peuvent  qu'être 
agréables  même  aux  hommes  d'état ,  puisque 
r^mour  du  bonheur  public  est  notre  seul 
moteur,  et  que  notre  but  principal  serait 
de  vivre  au  milieu  de  la  prospérité  publi- 
que. Voilà  notre  profession  de  foi. 

Aux  différens  détails  dans  lesquels  je  me 
propose  d'entrer,  j'ai  cru  devoir  joindre  un. 
épisode  qui  peut  servir  de  repos  au  lecteur, 
à  mesure  que  les  circonstances  se  présente- 
ront ,  et  lui  fournir  l'occasion  d'admirer  sur 
un  petit  théâtre  un  général  qui  n'avait  besoin 
que  d'être  en  Europe  pour  étonner  par  sa 
bravoure  ,  par  ses  combats ,  par  la  longueur 
de  sa  vie.  Combien  de  héros  qu'une  plume 
savante  a  immortalisés ,  et  qui  ne  valaient 
pas  le  général  dont  je  relève  les  actions  ! 
Faut -il  qu'il  reste  ignoré  ,  parce  qu'une 
plume  forte  n'entreprend  pas  de  lui  rendre 
justice?  Est-il  moins  à  célébrer,  parce  que 
ses  actions  se  sont  passées  dans  des  climats 
étrangers,  au  milieu  des  bois  et  des  sau- 
vages ?  N'en  est-il  pas  plus  grand  ,  par  cela 
même ,  qu'il  n'était  animé  que  par  un  pen- 
chant irrésistible  à  bien  faire,  que  par  le 
plus  pur  amour  de  la  patrie ,  et  qu'il  n'a- 
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vait  pas  besoin  de  ces  moyens  faclices  qui 
conduisent  si  souvent  à  la  gloire  par  le 
chemin  de  Fivresse?  Les  uns  sont  braves, 
parce  qu'ils  voyent  de  loin  la  récompense  ; 
les  autres  le  sont  par  dureté  de  caractère, 
et  beaucoup  encore  le  sont  parce  que  tout  ce 
qui  les  entoure  les  anime.  Combien  en  est-il 
qui  seraient  lâcbes ,  s'ils  étaient  sûrs  qu'on 
ne  le  sût  pas  !  Le  général  que  Ton  va  voir 
ne  se  doutait  pas  qu'on  dût  parler  de  lui. 
D'une  bonté  rare  et  d'une  sensibilité  ex- 
quise, il  s'exposait  à  tout  et  partout.  Seul, 
comme  au  milieu  du  monde,  il  sauvait  la 
vie  au  plus  simple  individu,  sans  faste, 
sans  jactance  et  sans  autre  intérêt  que  celui 
d'une  belle  ame.  Il  est  le  doyen  des  mili- 
taires de  France.  Il  peut  compter  iio  ans 
de  service.  Il  a  commandé  3i  ans  à  la 
Louisiane,  et  j'ai  cru  qu'il  méritait  bien 
qu'on  parlât  de  lui  ,  en  s'occupant  de  pays 
témoins  de  ses  exploits.  C'est  aussi  un  en- 
couragement pour  ces  autres  hommes  mo- 
destes qui  croyent  que  Dieu  et  eux  sont  les 
seuls  témoins  de  leurs  bonnes  actions.  Il 
iaut  leur  apprendre  que  les  vertus ,  même 
les  plus  secrètes,  finissent  par  être  connues , 
et  qu'il  arrive  un  jour  que  les  hommes  eux- 
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mêmes  savent  les  découvrir  pour  leur  faire 
rendre  l'hommage  qu'on  leur  doit.  Je  dé- 
crirai donc  la  vie  de  ce  vieux  militaire , 
qui ,  après  avoir  long-temps  servi  sa  patrie 
avec  honneur,  tant  que  ses  forces  ont  pu 
servir  son  courage  ,  jouit  encore  dans  l'âge 
le  plus  avancé ,  des  souvenirs  agréables 
d'une  vie  dont  la  gloire  et  les  plaisirs  ont 
rempli  les  plus  beaux  jours.  C'est  un  tribut 
que  je  paye  à  l'amitié  la  plus  sincère  et  la 
mieux  fondée;  amitié  sans  intérêt,  amitié 
pure  que  je  ne  gâte  par  aucune  intention 
sordide ,  et  dont  la  base  est  une  juste  véné- 
ration. Je  ne  serai  ni  aveugle,  ni  exagéré, 
puisque  je  n'écris  que  sur  des  pièces  dont 
îes  originaux  enrichissent  les  cartons  de 
plusieurs  minisières,  et  j'aurai  le  plaisir  de 
présenter  par  mon  récit  un  nouveau  modèle 
d'activité,  de  patience,  de  bi;avoure ,  de 
justice  et  de  bonté,  aussi  bien  que  l'occasion 
de  faire  servir  même  à  l'utilité  publique  cer- 
taines faiblesses  qui  font  apercevoir  Fhomme 
partout  et  par  où  les  plus  grands  tiennent 
toujours  à  la  fragilité  humaine. 

Je  vais  entrer  en  matière  ;  mais  qu'on 
ne  soit  point  étonné  de  me  voir  souvent 
causer  avec  moi-même ,  et  sauter  quelque» 
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fois  avec  promptitude  d'un  sujet  à  un  autre» 
Je  paraîtrai  sans  doute  avoir  trop  lu  Mon- 
taigne, qui  avait  ce  défaut,  et  je  crois  en- 
core ne  l'avoir  pas  a.sez  lu  ,  puisque  je  suis 
toujours  si  loin  de  la  profondeur  de  ses 
idées.  Enfin ,  chaque  ame  a  comme  le  corps , 
sa  physionomie ,  et  je  ne  puis  changer  la 
mienne  (i). 


Jean-Philippe  GOUJON  de  Grondel 
est  né  à  Saverne  en  Alsace ,  le  27  novembre 
1714.  Son  père  était  capitaine  au  régiment 
qui  portait  le  nom  de  la  province  d'Alsace. 
Il  avait  la  réputation  de  ces  preux  cheva- 
liers qui  aimaient  à  rompre  une  lance  contre 
l'ennemi  le  plus  redoutable  ,  qui ,  relevés 
du  champ  de  bataille  et  guéris  de  leurs 
blessures,  n'en  méritaient  que  plus  l'hon- 
neui'  d'y  reparaître  avec  gloire.  Son  épée 
était  pour  lui  une  forteresse;  et  comme  il 
était  accoutumé  aux  privations,  ses  pre- 
mières richesses  étaient  les  vertus  militaires. 
Bon  camarade ,  pourvu  qu'il  eût  l'amitié 
de  ses  frères  d'armes  et  l'estime  de  ses  su- 
périeurs ,  ses  désirs  étaient  satisfaits. 


(8) 

La  gloire  du  père  fut  le  seul  héritage 
du  fils.Cen*est  pas  que  le  capitaine  Grondel 
n'eût  été  riche ,  mais  il  le  fat  dans  un  temps 
où  il  était  de  la  dignité  des  hommes  de 
guerre  de  se  ruiner  en  quelque  sorte  par 
les  bienfaits  et  par  le  luxe.  Ce  temps  est 
passé,  et  j'ai  vu  moi-même  celui  où  la 
guerre  n'était  plus  qu'une  occasion  de  s'en- 
richir ,  à  peu  près  comme  les  brigands  le 
feraient  sur  les  grandes  roules  et  dans  les 
forêts  où  il  passe  beaucoup  de  monde,  s'ils 
pouvaient  rester  impunis  ;  j'ai  vu  le  système 
de  la  force  faire  disparaître  les  scrupules 
de  l'honnête  homme,  et  légitimer  les  tré- 
sors les  plus  injustes  par  la  férocité  avec 
laquelle  on  les  avait  arrachés,  ou  par  l'a- 
dresse qu'on  avoit  mise  à  les  voler.  J'ai  vu, 
et  que  n'ai-je  pas  vu  ?  ...  . 

Il  n'en  était  pas  ainsi  du  temps  du  ca- 
pitaine Grondel.  Cet  excellent  oiïicier ,  qui 
savait  apprécier  le  soldat,  ne  pouvait  pas 
en  voir  un  malheureux  ,  sans  lui  prodiguer 
même  les  soins  paternels;  grand  dans  la 
représentation ,  il  portait  dans  les  camps 
plus  d'aisance  que  la  fortune  ne  le  lui  per- 
mettait. Ce  caractère  de  générosité  remplit 
8a  jeunesse  de  jouissances  :  mais  quand  il 
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parvint  à  un  âge  avancé,  il  ne  lui  resta 
plus  que  le  souvenir  agréable  d'avoir  en- 
richi de  ses  dons  les  malheureux ,  et  le  regret 
pénible  de  n'avoir  pas  su  économiser  pour 
ses  dernières  années.  On  verra  cependant 
qu'il  mourut  lieutenant-colonel  et  dans  un 
âge  extraordinaire.  Il  avait  pour  ami  le 
chevalier  de  Karrer.  Le  même  âge  et  la 
même  gloire  les  unissaient  ;  et  l'on  sait  que 
l'amitié  des  bons  militaires  est  franche  et 
loyale ,  qu'elle  est  forte  et  durable.  En  1719, 
le  chevalier  de  Karrer  avait  obtenu  le  ré- 
giment suisse  qui  porta  son  nom  (2). 

En  1720,  ce  colonel  reçut  le  fils  de  son 
ami  ,  en  qualité  de  cadet  gentilhomme  , 
prérogative  que  les  lois  militaires  accor- 
daient aux  enfans  du  corps.  Ce  régiment 
était  alors  en  garnison  à  Lorient.  Le  jeune 
Grondel  n'avait  à  cette  époque  que  cinq 
ans  et  demi  à  peu  près.  En  1721  ,  le  roi  de 
France  prit  ce  régiment  à  son  service.  Il 
l'incorpora  dans  la  marine ,  et  le  divisant 
en  compagnies ,  il  le  fit  passer  de  cette 
manière  à  St.-Domingue  ,  à  la  Martinique, 
à  la  Louisiane  ,  à  Louisbourg  et  dans  plu- 
sieurs autres  Colonies  françaises  ;  mais  l'état- 
niajor  fut  fixé  à  Rochefort,  où  il  joignit  à 
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aon  service  ordinaire  le  soin  de  recruter 
pour  les  Colonies. 

Le  jeune  Gronde! ,  hors  d'état  de  suivre  en- 
core son  régiment,  resta  auprès  de  son  père 
jusqu'en  1725.  Ce  fut  une  école  militaire  pour 
lui.  Son  père  lui  parlait  franchement.  Il  ne 
lui  déguisait  même  pas  les  fautes  de  sa  jeu- 
nesse. C'est  ainsi  qu'il  jetait  dans  une  terre 
neuve  d'heureux  germes  qui  se  dévelop- 
pèrent en  peu  de  temps.  De  cette  manière  , 
le  fils  acquérait  sans  peine  l'expérience  de 
son  père,  et  c'était  autant  d'années  de  ga- 
gnées pour  ce  jeune  homme  ,  dont  l-'ame  se 
formait  avant  le  corps.  Laissons-le  un  instant 
avec  son  père  ,  et  voyons  en  abrégé  ce 
qu'était  la  Louisiane  à  cette  époque. 

Cette  région  ne  faisait,  pour  ainsi  dire, 
que  d'être  découverte ,  puisque  c'est  en  1 685 
que  M.  de  la  Salle  avait  le  premier  cherché 
l'embouchure  du  IVIississipi,  et  que  tout  le 
monde  se  rappelait  encore  le  malheureux 
événement  de  sa  mort,  occasioné  par  sa 
mésintelligence  avec  M.  Beaujeu,  officier 
supérieur  de  la  marine ,  par  son  obstina- 
tion à  ne  pas  suivre  les  avis  qu'on  lui  don- 
nait, et  par  ce  caractère  de  dureté  qui 
faisait  beaucoup  de  tort  à  ses  grands  talens. 
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Il  aurait  bien  du  servir  d'exemple  ;  mais 
malheureusement  les  exemples  servent  de 
peu  de  cliose,  et  les  hommes  cessent  rare- 
ment d'être  ce  que  la  nature  les  a  faits.  G*est 
pourtant  une  bien  mauvaise  politique  d'être 
hautain  et  intraitable  quand  on  commande. 
En  se  compromettant  ainsi  soi-même  ,  on 
compromet  la  chose  publique,  on  inspire 
le  dégoût ,  on  éveille  la  haine,  on  fait  naître 
le  désespoir ,  et  le  désespoir  fait  tout  en- 
treprendre contre  celui  qui  Fa  enflammé. 
Mais  nos  réflexions  ont  beau  être  justes  , 
il  est  à  craindre  qu'elles  ne  paraissent  qu'i- 
nutiles. Supprimons-les  donc  pour  en  venir 
à  notre  but.  En  1 698 ,  à  M.  de  la  Salle  succéda 
M.  le  Moine  d'iberville ,  qui  lui-même  eut 
pour  successeur  ,  quelques  années  après  , 
M.  de  la  Motte-Cadillac  (3). 

A  cette  époque,  la  Colonie  de  la  Loui- 
siane était  déjà  augmentée,  quoique  fai- 
blement ,  en  population  et  en  civilisation. 
La  nature  commençait  à  y  recevoir  le  joug 
de  l'art;  la  ville  de  la  nouvelle  Orléans  était 
tracée  ;  on  y  voyait  même  quelques  mai- 
sons en  bois,  agréablement  travaillées  ,  et 
elle  était  déjà  entourée  de  pieux  qui  ser- 
vaient  d'obstacles  aux  incursions  des  sau- 
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vages.  Il  est  naturel  de  croire  que  ces  pre- 
miers habitans  de  la  Louisiane ,  les  sauvages, 
ne  virent  pas  avec  plaisir  des  hommes  venir 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  pour  par- 
tager la  terre  qu'ils  avaient  reçue  de  la 
nature ,  et  ils  ne  se  doutaient  pas  que  le 
superflu  de  celle  dont  ils  ont  besoin  ,  appar- 
tient de  droit  aux  indigens  respectables  qui 
savent  la  cultiver  et  qui  viennent  de  si  loin , 
après  avoir  fait  de  grands  sacrifices  pour 
trouver  un  asile  qu'ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir dans  leur  propre  pays.  Les  sauvages 
n'imaginaient  pas  que  le  désespoir  ose 
tout  ,  et  que  la  valeur  fait  tout  réussir. 
Ils  croyaient  qu'en  harcelant  les  nouveaux 
venus,  ils  les  décideraient  à  se  rembarquer, 
et  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  la 
constance  des  Français  qui  veulent  conquérir. 
Mais  quand  ils  éprouvèrent  le  choc  de  ces 
Français  ,  ils  les  comparèrent  à  ces  torrens 
rapides  qui  descendent  en  écumant  du  haut 
des  montagnes  ,  pour  ravager  les  plaines  , 
et  que  leurs  manitous  ne  peuvent  arrêter. 
A  cet  aspect  terrible ,  ils  reculèrent  et 
prirent  les  Français  pour  des  divinités  dont 
ils  devaient  implorer  la  clémence.  Ensuite  , 
quand  ils  sentirent  les  effets  heureux  des 
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bontés  de  leurs  vainqueurs,  ils  furent  en- 
core plus  portés  à  les  diviniser  en  voyant 
leur  intelligence,  leur  douceur,  leur  géné- 
rosité et  toutes  les  vertus  qui  les  distinguent. 
C'est  ainsi  que  le  sauvage  désintéressé  dans 
le  principe,  parce  qu'il  était  riche,  faute 
de  besoins ,  s'est  créé  en  communiquant  avec 
nous  des  goûts  qu'il  n'avait  pas  avant  ses 
rapports  avec  les  Européens ,  et  pour  les 
satisfaire ,  il  s'est  vu  forcé  de  subir  le  joug 
impérieux  des  besoins  factices  que  nous  lui 
inspirions.  L'Anglais,  surtout,  a  plus  que 
nous  flatté  son  goût  pour  les  liqueurs 
fortes ,  et  souvent  il  s'est  servi  de  ce  moyen 
de  corrupiion  pour  ramener  à  lui  les  na- 
tions qu'avaient  éloignées  ses  manœuvres 
mercantiles.  C'est  ainsi  que  quelques-unes 
restaient  dans  son  parti ,  et  qu'ils  les  lan- 
çait ou  les  irritait  contre  les  Français.  Nous 
pourrions  donc  avancerque  c'est  moins  contre 
les  sauvages  que  nous  avons  fait  si  long- 
temps la  guerre,  que  contre  les  Anglais, 
qui  seuls  leur  mettaient  les  armes  à  la  main 
contre  nous.  Notre  projet  n'étant  point  de 
relever  les  torts  d'une  nation  devenue  notre 
amie,  je  passe  l'éponge  sur  ces  commence- 
mens  qui  nous  ont  occasipnné  tant  d'oppo- 
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silion  et  de  contrariétés  de  la  part  des 
Anglais,  et  je  reviens  à  l'enfant  que  nous 
avons  laissé  à  l'école  de  son  père ,  profitant 
de  son  exemple  et  de  ses  leçons. 

Le  jeune  Grondel  annonça  de  bonne 
heure  des  passions  très-vives.  Amoureux  de 
la  liberté ,  il  n'aimait  pas  tout  ce  qui  pou- 
vait l'assujétir.  Bouillant  dans  ses  actions, 
il  voulait  impérieusement  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait, et  rien  ne  l'intimidait  pour  l'obtenir. 
Avec  un  cœur  excellent ,  il  était  souvent 
le  Don  -  Quichote  des  faibles  ,  et  son  ami 
trouvait  en,  lui  un  vrai  défenseur.  Brillant 
de  santé ,  il  ne  redoutait  rien  de  ce  qui 
altère  le  tempérament  des  autres.  Extrê- 
mement délicat  dans  ses  procédés,  il  ne 
manquait  à  personne  :  mais  on  peut  dire 
que  ,  chatouilleux  sur  l'honneur  ,  il  en  por- 
tait l'amour  jusqu'à  l'abus  le  plus  dangereux. 
Enfin ,  son  enfance  fut  la  préface  de  sa  vie; 
^t  dès  ses  plus  jeunes  ans  il  avait  tous  les 
germes  de  ces  vertus  qui  font  les  grands 
hommes.  Passionné  pour  la  gloire,  il  n'é- 
pargna rien  pour  y  parvenir.  11  ne  voyait 
rien  au-dessus  de  la  profession  des  armes, 
et  sa  jeunesse  fut  employée  à  tous  les  exer- 
cices violens  qui  fortifient  le  corps  d'un 
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grand  militaire.  11  montait  supérieurement 
à  cheval.  Il  tirait  des  armes  avec  une  adresse 
aussi  rare  qu'heureuse.  La  chasse  était  le 
premier  de  ses  plaisirs  ;  et  il  se  fit  souvent 
admirer  de  ses  supérieurs  ,  par  l'exactiiude 
et  la  précision  qu'il  mettait  dans  tous  les 
mouvemens  des  évolutions  militaires.  Il 
avait  à  peine  1 1  ans  qu'il  se  fit  remarquer 
par  M.  de  Maurepas ,  ministre  de  la  marine , 
qui,  dans  sa  tournée,  le  vit  sous  les  armes 
exécuter  avec  facilité  les  mouvemens  qui 
demandent  le  plus  d'adresse.  Ce  ministre 
en  fut  si  content ,  qu'il  voulait  changer 
tout  de  suite  sa  qualité  de  cadet  gentil- 
homme, en  celle  d'oflicier;  mais  on  lui  fit 
observer  la  petitesse  de  la  taille  du  jeune 
adolescent ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
porter  encore  le  drapeau  du  régiment  (4). 
Cette  promotion  fut  donc  remise  au  temps 
où  il  serait  assez  fort.  Déjà  il  était  le  Flegmann 
ou  l'instructeur  de  son  régiment,  et  mon- 
trait alors  ce  que  des  hommes  âgés  ont 
quelquefois  eux-mêmes  bien  de  la  peine  à 
enseigner. 

Mais  il  n'eut  pas  autant  de  dispositions 
précoces  pour  les  sciences  de  première  né- 
cessité. Ardent  pour  les  exercices  du.  corps. 
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ii  négligeait  ceux  de   Tesprît.  Peut  -  être 
même  eût-il  été  long-lemps  sans  savoir  lire  , 
si  une  circonstance  aussi  heureuse  qu'humi- 
liante n'eût  piqué  son  amour-propre. 

En  1728,  il  se  trouvait  chez  M.  de  Karrer , 
son  colonel.  Il  y  avait  grande  compagnie. 
On  y  parlait  politique ,  et  sur  un  fait  avancé 
on  eut  besoin  de  consulter  la  gazelle  du 
jour.  Le  colonel  n'avait  point  ses  luneites, 
et  il  charge  le  jeune  homme  de  lire  l'article. 
Quelle  surprise  !  le  jeune  Grondel  balbuiie, 
il  ne  peut  pas  lire  quatre  mots  !  Les  répri- 
mandes du  colonel,  les  rires  de  la  com- 
pagnie le  couvrent  de  confusion.  Ne  sachant 
plus  quelle  contenance  prendre  ,  il  se  dé- 
robe à  ses  camarades,  témoins  de  sa  honte. 
11  se  retire  la  rougeur  sur  les  joues ,  et  l'em- 
barras, répandu  jusques  dans  ses  moindres 
mouvemens,  décèle  son  amour-propre  vio- 
lemment humilié ,  et  le  plonge  dans  une 
tristesse  salutaire.  Dès  ce  moment ,  frappé 
d'une  juste  sensibilité ,  il  s'emporte  contre 
la  paresse  et  jure  de  ne  plus  s'exposer  à  une 
scène  aussi  honteuse. 

Quand  il  fut  sorti ,  un  de  ses  jeunes  ca- 
marades voulut  encore  s'en  amuser.  Dou- 
cement,  lui  dit  \q  colonel,  ménagez  votre 

camarade  > 
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camarade,  et  souvenez-  uoii s  que  son  em*- 
barras  présage  un  avenir  heureux,  d'après 
ce  que  je  découvre  dons  son  ame ,  je  ne 
serais  point  étonné  quil  méritât  un  jour  d^être 
admiré.  Ce  jeune  étourdi  n'eut  plus  envie 
de  rire,  et  il  apprit  à  épargner  les  absensé 
Le  jeune  Grondel ,  rentré  chez  son  hôte ^ 
dont  il  était  l'enfant  gâté,  voit  un  livre  sur 
la  table  :  c'était  le  roman  de  Robinson- 
Crusoé  ;  il  le  prend  et  le  regarde.  ««  J'ai, 
dit-il ,  envie  de  lire  ce  livre-là ,  je  vais  l'em- 
porter ».  —  On  s'étonne.  ..  Et  depuis  quand, 
lui  demande-t-on ,  cet  amour  pour  la  lec- 
ture ?  «  —  Il  part  sans  répondre.  La  lecture 
de  ce  livre  le  stimule ,  parce  que  le  sujet 
excite  naturellement  la  curiosité.  H  s'y  at- 
tache,  en  lit  une  partie  ,  devine  l'autre,  et 
le  roman  n'est  pas  fini ,  que  la  lecture  lui 
en  devient  familière.  De  ce  moment  il  n'eut 
pas  de  repos  qu'il  ne  sut  lire  et  écrire;  et 
en  peu  de  mois  il  apprit  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  dans  cette  partie.  Voilà 
comme  dans  la  vie  l'occasion  fait  souvent 
les  hommes  !  Enfin  ,  cette  connaissance  lui 
donna  bientôt  le  désir  d'en  savoir  davan- 
tage ,  et  l'étude  des  mathématiques  devint  un 
de  ses  goûts  dominaus.  Le  dessin  lui  faisait 

a, 
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grand  plaisir,  et  il  y  fit  des  progrès  ;  mais 
la  musique  eut  le  plus  grand  attrait  pour 
jui  ;  à  son  âge  même  il  fait  encore  des 
choses  extraordinaires  sur  la  flûte  à  bec 
et  sur  la  vielle  organisée.  Ainsi  d'un  carac- 
tère toujours  jovial ,  et  la  tête  pleine  de 
bonnes  plaisanteries  ,  il  fut  du  bonne  heure 
l'ami  des  hommes  ;  et  après  avoir  été  le 
joujou  des  femmes,  il  en  devint  souvent  le 
caprice.  Jusqu'à  l'âge  de  dix  -  se{)t  ans  sa 
taille  fut  médiocre  ;  il  paraissait  devoir  res- 
ter d'une  petite  stature  :  mais  en  peu  de 
mois  son  corps  se  développa  ,  et  joignant 
Faisance  à  la  grandeur  de  la  taille  ,  il  ac- 
quit cette  tournure  agréable  qui  l'a  fait 
toujours  remarquer  avec  avantage  dans  son 
printem])s  et  dans   son  automne. 

En  17^0  ,  le  roi  jugea  nécessaire  d'ôter 
à  la  compagnie  des  Indes  la  gestion  de  la 
Louisiane  ,  et  d'en  former  un  gouverne- 
ment particulier  directement  sous  ses  or- 
dres. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  destina  le 
régiment  de  Rarrer  à  passer  dans  cette  Co- 
lonie encore  naissante  ,  mais  suffisamment 
accrue  pour  mériter  une  attention  sérieuse. 
Gn  va  bientôt  voir  îe  jeune  Grondel  passer 
sur  le  théâtre  qù  il  fit  admirer  ses   pre- 
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miers  exploits.  Celte  même  année  il  fat  re- 
vêtu du  grade  d'enseigne  surnuméraire  , 
place  dans  laquelle ,  malgré  sa  pétulante 
vivacité ,  il  fut  un  modèle  de  rexaclitnde 
et  de  la  soumission  qu'exige  la  discipline 
militaire.  En  1751  on  fut  tellement  satisfait 
de  soir  service,  qu'on  le  confirma  dans  son. 
grade  ,  et  qu'on  lui  donna  le  titre  d'ensgi- 
gne  en  pied.  De  ce  moment  il  fut  au  nom- 
bre de  ceux  qu'on  destinait  pour  la  Loui- 
siane ,  et  qui  devaient  y  faire  respecter 
le  nom  Français.  Il  s'embarqua  donc  le  i5 
novembre  de  la  même  année ,  et  il  suivit 
la  division  de  son  régiment ,  désigné  pour 
cette  Colonie  nouvelle  encore.  La  traversée 
fut  extrêmement  laborieuse.  Quelle  écol©' 
pour  un  jeune  homme  plein  d'énergie.  La? 
mer  effraye  ordinairement  celui  qui  la  voit 
pour  la  première  fois,  et  celui  qui  la  con- 
naît le  mieux  la  redoule  encore.  Elle  a  été 
souvent  l'éceuil  du  courage  de  très-gra/nds 
hommes.  Beaucoup  orit  reculé  d'ePffoi  sur 
ses  bords  et  à  l'instant  de  s'embarquer  ils 
ont  cédé  à  leur  crainte ,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser sur  un  élément  aussi  perfide.  Le  jeune 
Gronde!  qiUii  n'avait  encore  que  le  sentiment 
du  courage,  qu'il  ne  pouvait  raisonner  dan© 
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lin  â^e  où  les  faiblesses  sont  excusables  , 
n'est  point  rebuté  par  la  rigueur  de  la  sai-  ', 
son  ;  il  voit  d'un  œil  tranquille  la  mer  lan-  ^- 
cer  ses  flots  furieux  sur  le  rivage  ,  et  il 
monte  avec  intrépidité  sur  un  vaisseau  qui 
s'agite  avec  violence  en  tous  sens  ;  il 
semble  qu'il  a  déjà  ,  comme  on  dit  ,  le 
pied  marin  ;  et  cet  essai ,  dans  un  enfant 
comme  lui  ,  est  l'annonce  d'un  grand  cou- 
rage qu'il  fera  briller  dans  plus  d'une  oc- 
casion. Pendant  le  voyage  le  vaisseau  s'é- 
lève sur  les  flots  en  fureur,  et  retombe  aussi 
brusquement  dans  un  abîme  dont  il  ne  sort 
que  pour  s'y  précipiter  de  nouveau.  Des 
tempêtes  journalières  et  à  tour  de  compas 
en  fatiguent  tellement  les  liens,  que  l'on 
croit  à  tout  moment  qu'il  va  s'en tr 'ouvrir, 
et  les  mugissemens  de  la  mer  font  un  tel 
bruit,  qu'ils  sont  comme  les  préliminaires 
d'une  mort  violente.  Les  passagers  sont  gla- 
cés de  peur ,  les  matelots  tremblent  et  bal- 
butient des  prières  ;  le  capitaine  lui-même, 
,  malgré  son  courage ,  et  l'exemple  qu'il  doit , 
laisse  apercevoir  le  danger,  et  le  jeune  Gron- 
del  est  tranquille  au  milieu  de  ces  agita- 
tions; il  ne  laisse  pas  échapper  une  plainte 
et  il  semble  au  contraire  enchauté  de  Toc- 
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casion  qui  se  présente  de  montrer  son  in- 
trépidité précoce.  Il  n'éprouve  d'autre  mou- 
vement que  l'impatience  d'arriver  ,  et  ne 
sent  d'autre  regret  que  celui  d'employer 
plus  de  trois  mois  à  un  trajet  qui  se  fait 
ordinairement  en  cinquante  ou  soixante 
jours;  enfin  ,  après  avoir  évité  les  terribles 
écueils  du.  jardin  de  la  reine ,  qui  fait  par- 
tie de  l'ile  de  Cube,  et  avoir  franchi  le  cap 
Saint- Antoine,  on  entra  dans  le  golphe  du 
Mexique,  où  l'on  éprouva  encore  bien  des 
difficultés ,  et  le  vaisseau  vint  aborder  à 
la  Balise,  le  qB  mai  1732. 

On  sait  que  ,  de  la  Balise  à  la  nouvelle 
Orléans  ,  il  faut  encore  parcourir  trente- 
cinq  lieues  environ  sur  le  fleuve  majestueux 
de  la  Louisiane.  Comme  le  bâtiment  sur  le- 
quel était  lé  jeune  Grondel ,  ne  tirait  pas 
beaucoup  d'eau ,  on  ne  fut  point  obligé  de 
se  servir  de  ces  petites  embarcations  qui 
sont  toutes  prêtes  à  la  Balise  ,  pour  passer 
la  barre  inconstante  qui  intercepte  le  pas- 
sage à  l'embouchure  du  Mississipi.  C'est 
ainsi  qu'il  eut  l'occasion  de  voir  commodé- 
ment les  deux  côtés  du  fleuve.  Ces  belles 
rives  inn ondées  sont  chargées  des  plus  belles 
forêts.  Rien  n'occupe  plus  l'œil  et  l'imagi- 
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nation  que  ces  animaux  qui  s'élancent  sur 
les  arbres  ,  et  qui  les  parcourent  successi- 
vement les  uns  après  les  autres  ,  ou  avec 
la  vitesse  cVun  oiseau  ,  ou  avec  les  anneaux 
pouvans  des  reptiles.  Tantôt  Ton  est 
égayé  par  la  légèreté  des  sauts  rapides  de 
Fécureuil  qui  court  sur  les  brandies ,  et 
qui  joue  librement  avec  ses  semblables  ; 
tantôt  c'est  le  souple  léopard  qui  pour- 
suit sa  proie  jusques  sur  le  sommet  des  ar- 
bres ,  avec  les  précautions  du  cliat  ;  tantôt 
i'œil  est  étonné  des  efforts  onduleux  du 
gros  serpent,  qui,  sortant  des  marais,  s'en- 
tortille autour  des  troncs  ,  pour  parvenir 
au  haut  de  l'arbre  ,  et  y  saisir  quelques 
gros  oiseaux  qu'il  va  glacer  de  ce  magnétis- 
me, qui  fait  sa  force  la  plus  imposante.  Ou- 
tre plusieurs  animaux  de  ce  genre ,  on  voit 
aussi  une  foule  innombrable  d'oiseaux  de 
toutes  couleurs,  de  tous  ramages  et  de  tou- 
tes grosseurs,  qui  se  mêlent  en  voltigeant 
partout  et  [qui  achèvent  renchantement  du 
tableau.  Souvent  ces  animaux  s'arrêtent  de 
surprise  à  la  vue  de  la  nacelle  ingénieuse , 
qui  transporte  l'homme  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  ! 

Ces  images  frappent  toutes  les  personnes 
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susceptibles  de  réflexions  qui  arrivent  à  la 
Louisiane.  Elles  ont  dû  fixer  r.itiention  dix 
jeune (irondel,  et  produire  dans  son  ame,le 
long  de  la  route,  rétonnemcnt  le  plus  mer- 
veilleux pour  son  âge.  Celte  entrée  produit 
des  sensations  bien  étranges  à  celui  qui  la  voit 
pour  la  première  fois.  C'est  en  quelque  sorte 
l'annonce  des  beautés  dont  le  spectacle  lui  est 
réservé,  et  qu'il  trouvera  dans  uvtn  des  ré- 
gions les  plus  surprennnies  du  monde.  C'est 
ainsi  qu'il  arriva  plein  d'admiration  à  la 
Louisiane.  Les  troupes  qui  vinrent  avec  lui 
étaient  les  premières  Groupes  du  roi  qui  y 
eussent  paru  ,  et  M.  Périer  ,  qui  les  comman- 
dait ,  fut  nommé  gouverneur  général  de  cette 
Colonie.  Il  ne  put  s'empêcher  de  marquer  la 
bonne  opinion  qu'il  concevait  de  ce  jeune 
homme j  et  le  plaisir  qu'il  avait  de  lui  voir 
commencer  sa  carrière  avec  un  air  décidé 
qui  promettait  beaucoup. 

La  première  idée  qu'eut  ce  jeune  homme' 
le  lendemain  de  son  débarquement ,  ce  fut' 
de  visiter  la  ville.  11  l'eut  bientôt  parcou- 
rue. La  nouvelle  Orléans  n'était  ])oint 
alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  li'empla- 
cement  ne  faisait  que  d'en  être  marqué  , 
les   alignemens  en  étaient' à  peine  tracés» 
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et  quelques  maisons  de  bois ,  dont  les  escaliers 
couverts  étaient  placés  en  dehors  pour  mont  er 
au  premier  étage,  et  qu'une  peinture  ren- 
dait propres  et  agréables  à  l'œil ,  formaient 
tout  le  luxe  de  ces  premiers  temps  de  sim- 
plicité et  d'innocence  ;  mais  la  nature  y  a 
toujours  surpassé  Fart ,  et  la  nouvelle  Or- 
léans était ,  comme  elle  est  encore  ,  au  mi- 
lieu d'un  jardin  délicieux.  La  population 
de  cette  ville  n'était  pas  non  plus  considé- 
rable. Il  y  avait  des  hommes  de  tous  les 
pays,  mais  en  très-petit  nombre;  et  comme 
dansl'éloignement  un  pays  naissant  rassem- 
ble aisément  tous  les  membres  qui  le  com- 
posent, on  n'y  connoissait  point  cet  orgueil 
inhumain  ,  qui  met  une  différence  humi- 
liante entre  l'homme  et  l'homme  de  la  même 
espèce.  C'était  l'âge  d'or,  on  était  vraiment 
frères  ;  on  s'unissait  avec  cordialité ,  la  po- 
litique n'avait  point  encore  imaginé  de 
distinctions  insensées  ,  la  vertu  faisait  la 
seule  différence  entre  les  hommes  ,  enfin 
le  talent  et  l'utilité  marquaient  seulement 
la  place,  qu'on  ne  disputait  point  ,  parce 
que  c'est  la  seule  distinction  qui  n'offense 
personne.  C'est  sûrement  à  cet  état  de  choses 
q[ue  le  jeune  Grondel  doit  cette    aimable 
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habitude  qu'il  eut  par  la  suite,  deire  affa- 
ble et  accessible  dans  toutes  les  places  su- 
périeures que  son  mérite  lui  fit  obtenir. 
L'orgueil  et  la  vanité  qui  rendent  fiers  en 
Europe,  seraient  encore  déplacés  dans  les 
Colonies  en  général  ,  parce  qu'on  n'y  voit 
point  ce  qu'on  appelle  ailleurs  bas  peuple , 
ou  vile  populace  ,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'on  trouve  dans  le  Colon  une  popu- 
larité qu'on  ne  voit  que  rarement  dans  les 
autres  peuples  civilisés. 

Il  parcourut  également  les  rives  fécondes 
de  ce  fleuve  auguste,  connu  sous  le  nom  sau- 
vage de  Mississipi  ou  Méchassébé,  qui  signifie 
grande  eau.  il  les  trouva  si  agréables  qu'a- 
vec une  imagination  vive  comme  la  sienne , 
il  se  crut  dans  les  Champs-Elysées.  Mal- 
gré sa  jeunesse  il  y  éprouva  ces  douces 
rêveries  ,  charmes  de  l'ame  du  voyageur 
qui  se  trouve  sur  le  bord  d'une  belle  éten- 
due d'eau  ,  et  qui  reporte  sa  pensée  mé- 
lancolique au  premier  temps  du  monde.  Ce 
fleuve  est  un  bassin  immense  au  milieu  d'un 
bois  épais  ,  dont  les  alentours  respirent 
l'odeur  aromatique  des  plus  belles  plantes  du 
globe.  A  chaque  pas  il  trouvait  l'occasion 
d'adorer  la  nature  ,  et  de  reconnaître  l'or- 
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donnaieur  suprcme  de  touies  choses.  Ces 
aimables  sensations  sont  faites  assurément 
pour  perfectionner  la  moralité  ,  et  ce 
n'est  pas  dans  ces  lieux  que  le  détestable 
athéisme  ,  né  sans  doute  au  milieu  des  ro- 
chers arides  ,  peut  multiplier  ses  prosé- 
lytes. 

Déjà  il  y  avait  quelques  habitations  dé- 
frichées par  de  bons  Allemands.  Quelle  in- 
telligence ,  quelle  assiduité  infatigable  il 
eut  lieu  de  remarquer  dans  leurs  travaux  ! 
Les  uns  abattaient  les  arbres  avec  leurs  coi- 
guées  massives  ,  les  autres  ameublissaient  la 
terre  avec  la  bêche  ,  qu'ils  enfonçaient 
d'un  bras  vigoureux  ,  d'autres  déchiraient 
le  sein  de  cette  terre,  avec  le  tranchant 
d'une  charrue  ,  que  traînaient  à  pas  lents 
deux  bœufs  accouplés.  Plusieurs  dépeçaient 
des  arbres  énormes  ,  les  sciaient  en  plan- 
ches ,  en  poteaux  ,  en  solives  ,  en  che- 
vrons, en  bardeaux  pour  élever  des  cases  î 
une  autre  partie  de  ces  hommes  laborieux 
plantaient,  semaient  ,  nivellaient,  faisaient 
des  saignées,  des  levées;  et  tous,  jusqu'à 
leurs  enfans,  commençaient  leurs  travaux 
dès  le  lever  de  l'aurore ,  et  ne  les  finis- 
saient qu'après    le    coucher   du    soleil.    Us 
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passaient  une  heure  dans  les  plaisirs  inno- 
cens  ,    soupaient  et  allaient   goûter  ce  pro- 
fond et  délicieux  sommeil  inconnu  à  la  pa- 
resse ,  et  c'était-là  toute  la  vie  de  l'année. 
Il  faut  pourtant  excepter  les  dimanches  et 
les  fêtes.  Après  qu'on  avait  donné  à  la  re- 
ligion ce  qu'on  lui  doit  partout ,  ces  grands 
jours    consacrés    au    Seigneur   étaient    en- 
core embellis  par  ces  amusemens  aimables 
qui  conduisent  à  l'amour  honnête  :  c'était 
ces  jours-là  que  parmi  ce  peuple  vertueux 
l'amour  timide  faisait   son  choix  ,    et    que 
les  respectueuses   attaques    de    rinnocence 
se   dirigeaient  vers  le    but   que  se  propose 
le  Ciel    même.   Aussi  quelle  santé  et  quels 
plaisirs    inconnus   à    la    licence   des    villes 
d'Europe  !   Quelles    leçons  puisait    insensi- 
blement le  jeune  Grondel ,  dans  des  exem- 
ples   d'une   vertu   si    touchante  ,    et  d'une 
titililé  aussi  précieuse  !   C'est  de  -  là  ,  sans 
doute  ,  cette   discrétion    qu*il  eut  toujours 
pour  le  sexe  qu'il  respectait,  même  en  fai- 
sant ce  qui  cesse  de  le  rendre  respectable , 
cetie  habitude  qu'il  a  contractée  d'une  ac- 
tivité sans  relâche  ,  et  dont  encore  il  a  des 
restes  étonnans  dans  le  grand  âge  qui  peso 
sur  lui.  Non    seulemsnt  «on  ardeur    était 
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excitée  par  ces  exemples  ,  il  acquit  encore 
cette  sagesse  aimable  qui  paraît  dans  tou- 
tes les  actions  de  sa  vie ,  et  dont  il  s'écar- 
ta rarement.  Les  femmes  de  ce  pays  natu- 
rellement laborieuses ,  n'avaient  pas  le  temps 
de  se  livrer  aux  vices  de  Foisiveté.  Occu- 
pées des  soins  pénibles  de  leurs  ménages  s 
elles  ne  pensaient  même  pas  aux  attraits 
dont  elles  sont  si  abondamment  pourvues  ; 
attachées  uniquement  à  leurs  maris ,  qui  les 
aiment  avec  douceur ,  avec  politesse  et  con- 
sidération, tout  plaisir  qui  n'est  pas  avoué 
de  la  loi  et  de  la  religion  ,  ne  pouvait  leur 
inspirer  le  moindre  désir.  Les  fdles  accou- 
tumées dès  leur  bas  âge  aux  travaux  de 
leur  sexe  et  aux  mœurs  de  leurs  mères  , 
ne  songeaient  même  pas  à  ces  nœuds  légers 
du  libertinage  que  la  mode  justifie  ,  et  elles 
attendaient  au  milieu  d'occupations  uti- 
les ,  que  leurs  parens  disposassent  d'elles. 
Sans  malice  et  sans  honte ,  puisqu'elles  ne 
faisaient  rien  qui  put  réellement  les  faire 
rougir  elles  agissaient  toutes  avec  l'assu- 
rance que  donne  la  naïveté  qui  ne  pense 
point  au  mal;  et  les  jours  de  fêtes  elles 
s'amusaient  avec  une  gaieté  aimable  qui  n'est 
pas  la  joie  de  celles  qui  ont  des  reproches 
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au  fond  du  cœur.  Les  garçons  et  les  filles 
étaient  pèle  mêle  sous  les  yeux  des  pères 
et  mères  ,  et  Topinion  était  telle  qu'on  les 
eut  laissés  seuls  ,  qu'ils  eussent  été  long- 
temps sans  se  permettre  les  libertés  les  moins 
blâmables.  Le  jeune  Grondel  ne  pouvait 
donc  pas  contracter  ces  habitudes  de  l'Eu- 
rope qui  conduisent  si  proraptement  à  la 
corruption.  Si  par  la  suite  la  Louisiane 
Ti'a  pas  toujours  gardé  scrupuleusement  ses 
mœurs,  ceux  ou  celles  qui  l'habitent  ont 
fidellement  observé  le  secret  de  leur  im- 
moralité ,  ensorte  que  la  réserve  qu'ils 
avaient  au  dehors ,  étaient  encore  un  hom- 
mage pour  la  vertu  même  expiranle. 

Bientôt  arriva  le  moment  où  il  fallut 
écarter  les  sauvages  qui  venaient  faire  des 
incursions  jusqu'aux  portes  de  la  nouvelle 
Orléans ,  en  saccageant  les  planteurs  et  les 
productions  qui  se  trouvaient  sur  leur  pas- 
sage. On  décida  donc  de  placer  un  poste 
à  la  Pointe  coupée ,  et  l'on  a  lu  dans  le 
premier  voyage  à  la  Louisiane,  combien  ce 
poste   offre  d'intérêt  et  de  richesses. 

Le  jeune  Grondel  fut  compris  dans  le 
nombre  des  braves  destinés  à  occuper  ce 
poste.  On  va  voir  que  le  premier  pas  se- 
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rieux  qu'il  fait  dans  la  carrière  des  armes, 
est  un  accident  aussi  malheureux  qu'invo- 
lontaire. îiCs  sauvages,  comme  on  le  sait, 
font  la  guerre  par  surprise  f  sitôt  qu'ils 
surent  que  la  troupe  arrivait  à  la  Pointe 
coupée,  ils  se  mirent  en  mesure  pour  pro- 
fiter du  premier  instant  ,  où  Fon  n'est  pas 
ordinairement  bien  sur  ses  gardes,  et  dans 
le  fait,  on  ne  s'attendait  pas  à  leur  incur- 
sion la  nuit  même  du  jour  qu'on  arrivait,' 
et  surtout  pendant  la  nuit  la  plus  obs- 
cure. Ils  arrivent  eu  foule  ,  sur  le  camp 
Français  ,  et  l'auraient  mis  en  pièces  si 
le  bonheurs  ,  qui  suit  assez  volontier  la 
valeur  française  ,  n'eût  pas  voulu  que  le 
jeune  Grondel  et  les  vaillans  compagnons 
qu'il  commandait  ,  fussent  prêts.  Le» 
sauvages  furent  repoussés  avec  une  perte 
considérable.  Ce  n'est  pas  assez  pour  le 
jeune  Giondel ,  il  veut  les  poursuivre  même 
à  travers  l'épaisseur  de  l'obscurité  de  la 
nuit  ;  mais  sa  témérité  va  lui  coûter  cher. 
Toujours  à  la  tête  des  siens  ,  il  s'avance 
avec  l'ardeur  bouillante  du  jeune  courage, 
il  croit  reconnaître  des  sauvages  tapis  dans 
un  taillis  ;  au  milieu  de  l'obscurité  ,  il  ap- 
perçoit   le   brillant  de  deux  yeux  mobi-» 
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les  ,  son  fusil  est  en  arrêt ,  l'homme  sem- 
ble un  ennemi  qui  veut  fuir  ou  surpren- 
dre ,  en  vain  on  lui  crie  d'arrêler  ,  il  a  Tair 
de  s'approcher  ,  de  vouloir  même  forcer 
le  passage,  le  jeune  Grondel  le  couche  en 
joue  et  il  l'élend  par  terre  (5). 

Toute  la  nuit  se  passe  ainsi  sur  le  qui 
vive,  et  l'aurore  si  douf;e ,  si  agréable  pour 
tous  les  autres  hommes  ,  devient  bien  fu- 
neste pour  le  jeune  Grondel.  A  sa  visite 
sur  lechamp  de  bataille,  il  aperçoit  l'homme 
qu'il  a  tué.  Quelle  est  sa  surprise  ?  C'est 
un  Suisse  ,  qui ,  nouvellement  arrivé ,  n'en- 
tendait pas  encore  le  français,  et  qui  s'é- 
tait trouvé  là  par  un  hasard  qu'on  n'a  ja- 
mais su  expliquer.  Il  serait  difficile  de  pein- 
dre l'étonnement  et  l'affliction  du  jeune 
commandant  ,  auteur  involontaire  de  ce 
meurtre.  Ce  qui  n'est  pour  la  multitude 
mili'aire,  qu'un  accident  ordinaire  et  in- 
différent en  soi  ,  devint  pour  lui  un  su- 
jet continuel  de  désolation  ,  pour  lui  qui 
sut  toujours  allier  la  plus  grande  sensibi- 
lité à  la  plus  grande  bravoure.  L'image 
de  l'infortuné  ,  étendu  par  sa  méprise  , 
sur  la  poussière  ,  se  grava  si  profondément 
dans  son  ame  ,  le    regret  fut   che?  lui  %i 
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pénétrant ,  qu'il  ne  pût  jamais  oublier  cette 
erreur  cruelle  ,  et  qu'il  porte  encore  dans 
son  coeur  le  seniiment  lugubre  de  celte 
action  désespérante  :  il  n'en  parle  jamais 
que  les  yeux   remplis  de  larmes. 

Après  avoir  resté  quelques  mois  à  la 
Pointe  coupée,  et  les  sauvages  paraissant 
suffisamment  corrigés  pour  ne  plus  reve- 
nir ,  le  jeune  Grondel  fut  rappelé  à  la 
nouvelle  Orléans.  A  son  retour  «il  reçut  la  ré- 
compense que  l'on  devait  à  la  manière  dont 
il  avoit  commandé  dans  ce  poste  périlleux. 
Ses  supérieurs  l'encouragèrent  comme  la 
justice  et  la  politique  l'exigeaient.  Les  ha- 
bitans  aussi  se  mêlèrent  aux  applaudisse- 
mens ,  et  pleins  de  reconnaissance  comme 
de  bravoure,  eux-mêmes,  ils  le  félicitèrent 
et  le  fêtèrent  partout. 

La  louange ,  si  pernicieuse  quand  on  la 
prodigue,  produit  les  plus  heureux  effets 
dans  une  ame  honnête  quand  on  la  donne 
à  propos.  Le  jeune  Grondel  ne  vit  donc 
dans  le  bon  accueil  qu'on  lui  faisait  , 
qu'une  nécessité  de  se  distinguer  de  plus 
en  plus  ,  et  il  brûla  du  désir  de  trouver 
des  occasions  de  justifier  la  bonne  opinion 
qu'on  paraissait  avoir  de  lui.  En  atten- 
dant , 
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4ant ,  il  faisait  les  charmes  des  sociétés  de 
ce  temps  heureux.  Avec  beaucoup  d'esprit 
naturel,  de  politesse  et  de  complaisance, 
il  renfermait  sous  ces  dehors  fort  gais  tout 
ce  qui  séduit  partout  ,  et  tous  les  plaisirs 
de  la  ville  prévenaient  ses  désirs.  ï]  ne  se 
faisait  pas  une  partie  amusante  qu'il  n'y 
, fût  compris  :  il  en  était  l'ame,  et  il  jouis- 
sait réellement  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
une  jeunesse   honnête. 

M.   de  Bienville  qui   venait  de  rempla- 
cer M.  Perrier ,  en  qualité  de  gouverneur, 
avait  déjà  entendu  parler  du  jeune  Gron- 
del  ,*  il  s'était  plu  à  se  faire  rendre  compte, 
de  sa  bravoure  distinguée  et  de  la  sagesse  de 
sa  conduite,  il  lui  fit  l'accueil  le  plus  obli^ 
géant  >  et  soutint  sa  valeur  par  la  considéra- 
tion qui  l'alimente.  Enfin  le  jeune  Grondel 
jouissait  déjà  de  la  réputation  d'un  homme 
fait,  qui  a  donné  les  preuves  d'un  vrai  mérite 
militaire.    Bientôt    il  fut  interrompu  dans 
ses  plaisirs  par  la  nécessité  de  retourner  à 
la  Pointe  coupée.  Les  sauvages  recommen- 
çaient ,  pendant  son  absence ,   leurs  atta- 
ques et  leurs  incursions. 

On  s'attend  naturellement  à  la  peine  que 
devait  ressentir  un  jeune  homijjie  aimable, 
1.  5 
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eti  quittant  une   ville  qui  se  peuplait  cîe 
jour  en  jour ,    qui  lui  faisait  passer  les  jours 
sur  des  fleurs  ,  et  qui  devenait  charmante. 
'Hé  bien  ,  c'est  le  contraire.  Le  jeune  Gron- 
del  apprend  sa  destination  avec  transport  : 
amoureux  de  'la  gloire,  il  va,  dit-il,  faire 
la  récolte   de    quelques    lauriers    qu'il  n'a 
-fait  encore  que  semer.  Il  laisse  partout  des 
regrets  et    n'en  emporte    aucun.   Déjà  son 
principe  est  que  le  militaire  doit  jouir  de 
tout ,  et  ne  s'attacher  à  rien  ;  que  sa  pre- 
-mière  maîtresse  est  la  gloire,  et  qu'il  doit 
■courir  partout   où  elle   l'appelle.   Il   part  , 
il  arrive  et  se  dispose  au  combat.  C'est  en 
vain  que  les  sauvages  font  les  préparatifs 
les   plus  terribles  ,  leurs    ruses  ordinaires 
sôht  sans  succès.  Le  jeune  commandant  pré- 
voit tout,  fait  face  à  tout,  et  les  ennemis 
sont    vaincus    partout.    A    peine    a-t-il 
dix-sept   ans  qu'il  est   déjà  la  terreur  des 
environs.  Malgré  sa  jeunesse  ,  sa  conduite 
est  si  sage  ,  si  heureuse  sur  cette  frontière , 
qu'il  y  est  laissé  jusqu'en  lyZ^.  Il  y  réta- 
blit le  calme  le  plus  parfait,  et  les  sauva- 
ges qui  avaient  éprouvé  tant  de  fois  la  force 
de  son  bras,   ne  cherchaient  qu'à  mériter 
son  amitié.  Ce  théâtre  devenait  trop  petit 
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pour  la  viileur  de  ce  jeune  homme.  La  mé- 
chanceté humaine  lui  en  préparait  un  plus 
vaste,  plus  digne  de  son  ame  guerrière, 
et  où  les  hasards  seront  encore  plus  péril- 
leux. Il  va  bientôt  se  distinguer  davantage 
dans  les  champs  de  la  Mobile.  Nous  avons 
donné  la  description  de  ces  baux  pays  dans 
l'historique  du  premier  voyage  à  la  Loui- 
siane, et  par  conséquent  il  est  inutile  de 
nous  en  occuper  encore  (6), 

On  connaît  également  le  massacre  af- 
freux que  les  Natchez  firent  des  Français^' 
le  a8  décehibre  172^.  Comme  on  n'avait 
pas  exercé  sur  eux  toute  la  vengeance  qu'on, 
désirait ,  on  voulait  exterminer  jusqu'att 
dernier  de  la  race.  Plusieurs  s'étaient  ré- 
fugiés chez  les  Chicachas  ,  et  ce  refuge 
était  le  prétexte  qu'on  imaginait  pour  faire 
la  guerre  à  ces  derniers.  Si  ceux-ci  avaient 
consenti  à  livrer  le  peu  de  Natchez  auxquels 
ils  avaient  donné  l'hospitalité,  la  guerre  n'eût, 
point  eu  lieu.  Mais  ils  rejettèrent  la  proposi- 
tion qu'on  leur  en  fit  avec  un  noble  dédain 
digne  d'une  nation  aussi  valeureuse  ,  et  tout 
se  disposait  pour  se  venger  d'eux-mêmes. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  quand  le  jeune 
Qrondel  reçut  l'ordre  d.e  partir   pour  la 
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Mobile.  On  était  alors  en  17^4,  et  il  arriva 
bientôt  à  sa  garnison.  D'abord  on  n*eut  que 
des  escarmouches,  où  ce  jeune  officier  ai- 
guisait son  courage ,  en  quelque  sorte  pour 
de  plus  grandes  expéditions.  Sa  vie,  comme 
celle  de  ses  camarades,  était  très-exposée. 
Cependant  il  ne  reçut  pas  même  la  plus 
légère  blessure  ,  quoiqu'il  fût  souvent  au 
feu  des  avant-postes.  A  son  retour  de  ces 
petits  combats,  il  rentrait  dans  sa  garnison  , 
c'est-à-dire,  à  la  Mobile,  où  il  se  livrait 
à  tous  les  plaisirs  que  cette  ville  lui  ofiVait , 
avec  tout  le  sang-froid  et  la  gaieté  en  même- 
temps  d'un  bomme  qui  n'aurait  éprouvé  rien 
de  fâcheux  ,  et  qui  n'avait  rien  à  éprouver 
de  long- temps ,  quoique  chacun  de  ces  inter- 
valles ne  fût  jamais  que  de  très-peu  de  jours. 
Déjà  l'on  dansait  beaucoup  dans  ces  régions 
lointaines,  et  l'on  peut  dire  que  la  danse,  par 
un  contraste  singulier  avec  la  chaleur  du 
climat ,  est  de  toutes  les  passions  la  plus  do- 
minante dans  les  Colonies.  Il  est  vrai  aussi 
que  cet  exercice  y  tient  lieu  des  spectacles 
qui  fourmillent  en  Europe  :  mais  on  le  pousse 
souvent  à  l'excès  ,  et  les  coups  d'air  fréquens 
qu'il  occasionne,  sacrifient  bien  des  vic- 
times, Le  jeunç  Qrondel  était  ;  en  style  colo- 
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niai,  acclimaté,  et  il  contractait  plus  que 
jamais  les  goûts  et  les  habitudes  des  Colo3is, 
Dans  un  de  ces  bals  ,  il  eut  un  diffé- 
rent. Cela  n'est  malheureusement  que  trop 
ordinaire  parmi  les  jeunes  gens  des  Colo- 
nies. La  beaulé,  qui  ne  devrait  que  faire 
régner  la  paix  et  les  plaisirs,  jette  souvent 
la  pomme  de  discorde  au  milieu  des  amu- 
semens  les  plus  doux.  Une  dame  incivile  ou 
capricieuse  lui  refuse  la  main  pour  danser 
et  elle  en  accepte  une  autre.  Le  jeune  of- 
ficier use  d'une  prudence  qui  n'est  pas  com- 
mune à  son  âge  ;  il  ne  s'en  prend  point  aa 
jeune  homme  préféré,  comme  c'est  ordi- 
naire. Déjà  il  est  assez  raisonnable  pour 
sentir  qu'il  y  a  de  la  barbarie  à  en  user 
ainsi ,  et  qu'on  ne  doit  se  Venger  que  sur 
la  personne  qui  insulte  réellement.  Il  prend 
un  parti  plus  désolant  pour  la  dame  ;  il  la 
persiffle  avec  finesse  et  la  suit  partout.  Une 
politesse  affectée  ,  des  manières  gracieuses 
quoique  ironiques  et  piquantes  ,  des  sar- 
casmes spirituels,  mais  indirects  ,  sont  les 
premières  armes  dont  il  se  sert  pour  se 
venger. Il  réussit  au-delà  de  ses  espérances, 
car  la  dame  ne  sait  que  devenir.  C'était 
l'épouse  d'un  officier  de  la  garnison.  Vn€f 
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femme  piquée  ne  ménage  rien  ordinaire- 
ment  pour  se  satisfaire ,    à  moins   qu'elle 
n'ait  beaucoup  d''esprit.  Aveuglée  dans  son 
dépit ,  elle  porta  ses  plaintes  à  son  mari , 
et  cette  imprudence  faillit   couler  la   vie 
à  l'un  des  adversaires.  L'époux  de  cette  dame 
devait   des   ménagement   à  son  camarade. 
ï)^abord  il  se  contint  ;  mais  se  rencontrant 
tous  deux  sur  une  redoute ,  le  mari  mani- 
festa son  mécontement.  Le  jeune  Grondel, 
quoique  fort  vif,  rapporte  les  choses  comme 
elles  se  sont  passées  ;  et  il  se  justifie  avec 
autant  de  sang-froid  et  de  raison ,  que  de 
noblesse.  Le  mari  fait  l'avantageux,  parce 
que  l'autre  mettait  beaucoup  d'honnétetd 
dans  ses  paroles;  il  se  permet  des  propos 
liautains,  parce  qu'il  croit  qu'on  le  craint^ 
et  pique   son   adversaire   par  un    lazzi   de 
corps-de-garde.  Le  jeune  Grondel ,  hors  de 
lui-même,  ne  fait  pas  attention  que  la  loi 
défend  à  tout  militaire  de  se  battre  en  duel» 
surtout  dans  un  fort,  et  sur  le  champ  il  met 
l'épée  à  la  main.  Le  combat  ne  fut  pas  long  ; 
l'adversaire  fat  blessé  suffisamment  avant 
qu'on  eût  pu  les  séparer,  et  les  personnes 
qui  arrivèrent ,  ramenèrent  à  la  fin  le  calme 
^ans  ces  deux  esprits  agités*  Le  moment 
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passé,  ces  deux  camarades  se  raccommo- 
dèrent ,  et  la  femme  fut  forcée  de  convenir 
qu'elle  avait  eu  tort.  Si  depuis  elle  garda 
du  ressentiment  en  sa  qualité  de  femme ,  elle 
eut  du  moins  en  sa  qualité  de  femme  aussi, 
des  formes  plus  convenables  à  son  sexe  et 
aux  égards  que  Von  se  doit  dans  la  société. 
L'estime  qu'on  avait  pour  le  jeune  Grondel 
fit  taire  la  loi  qui  condamnait  à  mort  le 
militaire  qui  se  bat  en  duel  dans  un  fort  ; 
et  il  en  fut  quitte  pour  une  juste  réprimanda. 
Voilà  comme  les  plus  petites  clioses  peuvent 
conduire  aux  plus  grands  dangers! 

A  cette  époque  à  peu  près  ,  le  jeune 
Grondel  fut  fait  sous-lieutenant  en  pied  des 
grenadiers.  Cette  compagnie  a  toujours  eu 
pour  lui  la  plus  haute  estime ,  et  l'on  sait 
que  les  grenadiers  ont  pour  habitude  de  ne 
pas  prodiguer  la  leur. 

L'année  1756  arriva.  Le  gouverneur- 
général  reçut  des  ordres  de  France  pour 
tomber  sur  les  Chicachas ,  comme  ayant 
donné  refuge  aux  Natchez  ,  et  par-là  trahi 
les  intérêts  des  Français.  Pour  en  venir  à  ce 
que  l'on  se  proposait ,  il  fallut  former  une 
espèce  d'entrepôt  de  troupes  à  90  lieues  de 
la  Mobile,  qui  pût  s'occuper  des   prépa- 
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ratifs  nécessaires  pour  recevoir  une  grande^, 
armée,  et  il  fallait  des  braves  décidée  à  tout 
pour  ce  commencement  d^opération.  M.  de 
Lusser ,  capitaine  des  grenadiers  ,  est  nommé 
pour  celte  entreprise ,  et  le  jeune  Grondel 
que  Ton  mettait  partout  où  il  y  avait  le  plus 
de  danger,  est  désigné  pour  aide -major. 
Le  poste  dont  il  s'agit  ,  porte  le  nom 
sauvage  de  Tombekbé  qui ,  je  crois ,  veut 
dire  bois  fourré.  On  a  déjà  vu  dans  le  pre- 
mier voyage  à  la  Lowsiane ,  combien  ce 
posie  était  isolé,  combien  il  déplaisait  aux 
soldats  ,  et  le  projet  qu'ils  avaient  d'égorger 
tous  leurs  officiers  et  de  déserter  tous  en- 
semble. Le  jeune  Grondel  jouissait  parmi  eux 
d'une  prédilection  ;  ils  arrêtèrent  qu'ils  lui 
casseraient  seulement  les  deux  jambes ,  pour 
rempêcher  sans  doute  d'être  tenté  de  les 
espionner,  et  d'indiquer  la  route  qu'ils  de- 
vaient prendre.  Nous  avons  vu  qu'on  était 
au  mois  de  février ,  et  que  toute  la  troupe 
se  chauffait  autour  d'un  feu  commun  placé 
vis-à-vis  la  tente  principale.  C'était  le  jeune 
Grondel  ,  qui  avait  pour  domestique  cet 
honnête  soldat  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  révéla  le  projet  abominable  dont  l'exé- 
cutign  eût  coûté  la  vie  à  tant  de  braves^ 
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Le  jeune  aide- major  ne  perd  pas  de  temps; 
il  en  prévient  sur  le  champ  le  commandant 
Lusser ,  doué  d'autant  de  sagesse  que  de 
bravoure.  On  sait  le  reste  de  Tanecdote. 
Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  c'est  que  M. 
Grondel  fut  celui  qui ,  d'après  l'ordre  du 
commandant,  s'empara  de  Monifort  ;  que 
profitant  avec  adresse  de  l'hésitation  des 
factieux,  et  cédant  plutôt  au  sentiment  qu'à, 
la  réflexion  ,  il  fit  saisir  du  même  sang-froid 
les  deux  Français  et  les  deux  Suisses  com- 
plices de  ce  Montfort.  Cet  acte  de  vigueur 
produisit  un  eifet  merveilleux;  il  neutralisa 
tous  les  esprits,  et  l'ou  peut  dire  que  le 
jeune  aide-major  résista  lui  seul  au  complot 
le  plus  odieux  dirigé  par  une  multitude 
imposante.  Voilà  comme  la  fermeté,  placée 
à  propos  5  produit  d'heureux  eflets.  Les 
méchans  ne  sont  médians  qne  parce  que  les 
bons  les  laissent  faire  ,  et  je  crois  que  le 
moyen  sûr  d'arrêter  la  méchanceté,  serait 
d'être  au  moins  aussi  méchant  que  les  mé- 
chans eux-mêmes.  Si  les  honnêtes  gens  sa- 
vaient toujours  en  user  ainsi ,  beaucoup  de 
malignes  intentions  ne  réussiraient  pas  au 
gré  de  leurs  auteurs  (7).  Nous  voici  parvenus 
è  la  fameuse  expédition  du  26  mai  17^6, 


CGHire  les  Ghicaclias  et  les  Anglais.  Nons 
avons  donné  les  détails  de  cet  engagement 
terrible,  dans  notre  premier  voyage,  et  l'on 
connaît  la  manière  dont  les  Anglais  et  les 
Chicachas  étaient  retranchés.  Il  ne  nous 
ïeste  donc  qn'à  raconter  ce  qui  regarde 
M.  Grondel. 

M.  de  Bien  ville  commandait  en  personne 
la  grande  armée.  Comme  il  avait  été  témoin 
de  la  bonne  contenance  du  jeune  Grondel, 
qui  demandait  toujours  à  être  en  avant,  co 
général  lui  conserva  sa  place  d'aide-major 
de  l'armée  entière ,  et  lui  conféra  sur  le 
champ  de  bataille  le  grade  provisoire  de 
lieutenant  des  grenadiers.  Les  récompenses 
qui  sont  le  fruit  du  vrai  mérite ,  alkmient 
aisément  les  facultés  de  celui  qui  en  est 
l'objet,  et  le  jeune  lieutenant  aide- major  var 
le  prouver. 

Le  combat  était  chaud  et  la  position  des 
Anglais  et  des  Chicachas  était  telle,  qu'ils 
saccagèrent  les  Français  de  derrière  leurs 
palissades,  sans  perdre  aucun  des  leurs. 
Cependant  le  jeune  Grondel,  à  la  tête  de 
ses  camarades,  allait  si  près,  qu'il  pouvait 
lancer  ses  grenades  par-dessus  les  palissades  ; 
mais  elles  ne  produisirent  que  peu  d'effet. 
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parce  que  les  ennemis  s'étaient  fait  un  toit 
d'écorce  d'arbres  artistement  combiné.  Ce 
combat  inégal  dura  plus  de  trois  heures, 
et  des  Français  sans  nombre  continuèrent 
d'hêtre  élendns  sur  le  carreau.  Le  jeune  aide- 
major  ,  au  milieu  de  la  fumée  la  plus  épaisse , 
à  travers  un  feu  continuel  et  servi  avec  toute 
la  promptitude  imaginable ,  est  sans  cesse 
sur  les  premiers  rangs.  Il  entretient  l'enthou- 
siasme des  malheureuse  soldats  ;  il  est  comme 
eux  exposé  à  tous  les  dangers  ,  et  il  garde 
un  sang-froid  qui  n'est  pas  aisé  à  concevoir" 
dans  des  momens  aussi  pénibles.  Heureux , 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  été  blessé,  mal- 
heureux parce  qu'il  voit  le  nombre  de  ses 
camarades  diminuer  prodigieusement ,  il 
est  sensiblement  affeclé  ,  et  jouissant  de  son 
bonheur  personnel ,  il  redouble  de  courage 
pour  soutenir  l'ardeur  du  soldat.  Mais  tous 
ses  efîbrts  sont  inutiles  ;  ce  devait  être  une 
boucherie  d'antropophages ,  et  les  Français 
devaient  tomber  sous  les  coups  lancés  lâ- 
chement d'une  retraite  inaccessible  alors. 
Le  général,  un  des  plus  braves  de  la  terre, 
mais  qui  venait  de  trop  sacrifier  à  sa  gloire 
personnelle ,  fait  battre  la  retraite  et  cherche 
à  faire  regagner  le  camp  autant  qu'il   le 
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pouvait.  L'ennemi  voit  son  avantage ,  et  il 
fonce  sur  les  Français  qui  se  reliraient  en 
bon  ordre;  et  cette  retraite  fut  si  bien  ap- 
puyée, que  l'on  tua  beaucoup  de  inonde  à 
Tennemi,  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avait 
encore  perdu  personne. 

Ces  combats  en  isetraile  sont  très-meur- 
iriers  de  part  et  d'autre.  Le  jeune  Grondel 
qu'on  a  toujours  vu  à  la  tête,  va  désormais 
3i'ètre  plus  qu'àTarrière-garde,  poste  le  plus 
dangereux  dans  une  retraite.  Cet  officier , 
comme  on  le  dit  fort  bien  dansune  vieille  his- 
toire de  la  Louisiane ,  joignait  à  une  brillante 
jeunesse  la  fidélité  et  la  bravoure  naturelle 
à  tous  ceux  de  sa  nation  ;  et  dans  cette  re- 
traite il  reçut  six  coups  de  fusil  ;  deux  au 
même  endroit  dans  le  corps  ,  et  il  ne  se 
battait  pas  moins;  un  autre  lui  brise  une 
cuisse  ;  le  quatrième  lui  traverse  les  reins  ;  un 
cinquième  lui  fracasse  le  bras  droit  ,  et  le 
sixième  se  verra  bientôt.  Les  premiers  coups 
sont  attestés  par  M.  de  Bienville  lui-même , 
comme  témoin  occulaire  ;  les  autres  sont  rap- 
portés par  les  officiers  de  son  corps ,  vérifiés 
par  les  officiers  de  santé,  et  les  cicatrices 
en  sont  visibles  et  le  seront  toute  la  vie  du 
général  Grondel, 
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Ce  malheaveux  jeune  homme  ,  comme  on 
l'imagine  bien,  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  y  relevait  encore  une  tête  altière, 
et  regardant  toujours  les  ennemis,  il  criait 
à  ses  camarades  :  Ne  perdez  pas  courage. 
Nous  avons  dit  qu'il  était  fort  aimé  dti 
soldat ,  et  que  les  grenadiers  qu'il  comman- 
dait avaient  pour  lui  la  plus  haute  consi- 
dération ,•  en  voici  la  preuve  : 

La  retraite ,  comme  on  le  sait ,  consiste 
à  s'éloigner  à  mesure  j  et  par  conséquent 
elle  oblige  d'abandonner  les  morts  et  même 
souvent  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 
M,  Grondel  y  est  étendu ,  et  l'armée  se  re- 
tirait déjà  beaucoup.  Déjà  un  sauvage  s'ap- 
proche pour  enlever  la  chevelure  à  ce  brave 
infortuné.  Celui-ci  retrouve  assez  de  force 
pour  se  lever  sur  son  séant ,  et  assez  de 
présence  d'esprit  pour  songer  à  un  pistolet 
.qu'il  montre  d'une  main  ferme  au  sauvage 
qui  ne  s'y  attend  pas ,  s'intimide  et  prend 
la  fuite,  (Circonstance  heureuse  !  car  le  pis- 
tolet avait  perdu  son  amorce  dans  la  chute 
du  jeune  Grondel  ;  et  si  le  sauvage  eût  été 
.moins  effrayé  par  la  contenance  encore  fière 
du  blessé,  ce  dernier  eût  été  brûlé  vif  sui- 
vant l'usage   de  ces  enfans  de  la  nature. 
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Cependant  le  jeune  Grondel  est  touiours 
sur  le  champ  de  bataille,  et  ce  qu'il  vient 
d-éviter  peut  se  réaliser  atout  moment  !  mais 
il  est  trop  aimé  des  grenadiers  pour  rester 
ainsi  abandonné.  Un  sergent  de  cette  belle 
compagnie  prend  avec  lui  quatre  de  ses  ca- 
marades et  court  à  travers  un  feu  terrible 
pour  eidever  cet  intrépide  jeune  homme. 
Ils  arrivent  tons  les  cinq  jusqu'à  lui ,  le  sou- 
lèvent et  sont  près  de  l'emporter ,  quand 
une  décharge  épouvantable  les  atteint  et 
les  couche  tous  morts  auprès  du  blessé.  Deus 
quis  novit  potestatem  irœ  tuœ?  Est-il  bien 
possible  d'avoir  assez  d'imagination  pour 
s'identifier  en  quelqtie  sorte  avec  ce  jeune 
homme ,  et  pour  se  peindre  sa  situation  en 
voyant  ses  camarades  étendus  morts  pour 
avoir  voulu  le  sauver? 

Malgré  cet  accident  redoutable  il  se 
trouve  un  autre  grenadier  d'un  courage 
héroïque.  Il  ne  peut  soutenir  l'idée  de  la 
perte  du  jeune  aide-major.  ÎN'écotitant  plus 
que  le  beau  sentiment  qui  l'enflamme ,  il 
quitte  son  rang  et  s'élance.  Sa  témérité  est 
heureuse  ;  il  charge  son  officier  sur  son  dos 
et  le  rapporte  avec  le  juste  orgueil  que  peut 
inspirer  une  aussi  belle  actiou.  C'est  dans 


(47) 
ize  passage   difficile  ,   au  milieu   d'un  feu 
roulant  de  toutes  parts,  que  le  jeune  aide- 
major,  porté  sur  le  dos  de   cet  intrépide 
grenadier ,  reçoit  le  sixième  coup  de  fusil 
qui  lui  traverse  le  pied  droit  de  part  en 
part  à  la  cheville.  Gloire  soit  à  jamais  à  cet 
incomparable  Régnisse,  à  ce  sauveur  d'un 
jeune   homme  vraiment  intéressant ,  à  ce. 
héros  si  digne  du  titre  de  grenadier  !  Puisse 
son  nom  passer  à  la  dernière  postérité  et 
devenir  le  mot  de  ralliement  des  plus  braves 
du   monde.  Régnisse  a   remporté  une  des. 
plus  grandes  victoires ,  celle   qui  allie  la 
bravoure  la  plus  signalée  au  plus  bel  acte 
d'humanité.  Les  actionsd'une  pareille  valeur 
sont   faites    pour   réveiller   Tenthousiasme 
dans  le  cœur  d'un  vrai  Français,  et  Régnisse 
sortira  difficilement  de  la  mémoire  des  âmes 
honnêtes  et  sensibles.  On  lui  proposa  une 
■place  d'officier;  il  répondit  qu'il  ne  savait 
*^point  écrire  ;  que   quand  il  le  saurait ,  il 
n'accepterait  point  cet  honneur;  qu'il  ne 
^voyait  pas  pourquoi  l'xDn  voulait  le  séparer 
de  ses  camarades,  en  l'élevant  au-dessus 
d'eux  ;  qu'il  n'avait  fait  que  ce  qu'eux  tous 
étaient  en  -état  de  faire  ;  qu'enfin,  quand 
soR  aotipii  §eraât  aussi  graiide  ^u'on^le  sup- 
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posait ,  il  ne  s'en  croyait  que  plus  digne 
d'être  sur  le  même  rang  avec  ses  frères 
d'armes  ;  et  quelqu'instance  qu'on  lui  fît  j 
on  ne  put  parvenir  qu'à  lui  faire  accepter 
le  grade  de  sergent;  encore  fallut -il  que 
ses  camarades  Vy  déterminassent.  On  est 
tenté  de  mettre  ce  brave  grenadier  du  temps 
passé,  dans  le  même  tableau,  avec  le  cé- 
lèbre Latour-d'Auvergne ,  grenadier  de  nos 
jours.  Même  bravoure  et  même  douceur. 
Exemple  rare  de  modestie ,  puissiez-vous 
vous  propager  !  Vous  ennoblissez  plus  que 
jamais  la  profession  de  soldat ,  et  vous  ef- 
facez la  distinction  qui  n'existe  le  plus  sou- 
vent que  dans  la  qualité  de  Tliabit.  Les 
officiers  du  temps  dont  nous  parlons ,  ne 
mirent  aucune  diiférence  entr'eux  et  Rég- 
nisse  ;  ils  l'invitaient  souvent  à  leurs  plai- 
sirs, et  Régnisse  jouissait  de  tous  les  hon- 
neurs d'officier  sans  avoir  Tépaulette.  11  ne 
passait  même  nulle  part  où  il  y  eût  des 
sentinelles,  qu'on  ne  lui  présentât  les 
armes,  non  pas  qu'on  en  eût  donné  Tordre, 
mais  par  le  mouvement  spontané  des  trou- 
pes ;  et  ce  qui  est  encore  remarquable,  c'est 
que  personne  ne  se  formalisa  de  cet  hon- 
neur qu'on  lui  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses 

jours, 
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jours,  qui  s'éteignirent  long  -  temps  aprèà 
dans  les  combats,  il  mourut  au  théâtre  de  là 
gloire,  aussi  regretté  pour  ses  qualités  pri- 
vées que  pour  ses  vertus  guerrières.  Pen- 
dant beaucoup  d'années  le  régiment  de 
Karrer  fêta  l'anniversaire  de  ce  fameux 
grenadier ,  auquel  tous  les  ofRciers  assis- 
taient de  grand  cœur.  Mais  les  tourbillons , 
qui  se  sont  élevés  depuis  sur  la  terre,  ont 
fait  oublier  son  nom  ,  et  nous  nous  félicitons 
de  l'occasion  qui  se  présente  de  lui  rendre 
justice. 

On  ne  souffrit  point  que  le  jeune  Gronde! 
fut  mis  à  l'hôpital,  chacun  aurait  voulu  en 
avoir  soin.  Que  l'on  se  peigne  les  premières 
et  inexprimables  souffrances  qu'il  lui  fallut 
endurer  pendant  les  opérations  chirurgica- 
les î  Six  blessures  à  panser  deux  fois  par  jour  > 
par  conséquent  douze  déchiremens  par  jour 
a  éprouver  !  hé  bien  ,  le  courage  ne  l'a 
jamais  abandonné  dans  ces  instans  de  la 
plus  vive  douleur  !  que  de  braves  militaires 
préféreraient  la  mort  à  une  vie  aussi  pé- 
nible !  quel  miracle  ,  pas  une  blessure  mor- 
telle par  elle-même!  il  ne  faut  qu'un  temps 
très-long  pour  rétablir  le  malade.  On  ne 
se  flatte  pas  de  lui  rendre  sa  première  vi- 
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gueur  ,  on  craint  même  qu'une  langueur 
éternelle  ne  succède  à  sa  première  santé, 
à  cette  belle  et  brillante  santé  qui  nourris- 
sait dans  ses  mouvemens  tant  de  force  et 
de  légèreté.  C'est  beaucoup  que  d'espérer 
de  le  conserver  ,  parce  que  si  les  blessures 
n'étaient  pas  mortelles ,  les  suites  pouvaient 
le  devenir.  11  est  l'objet  de  la  curiosité 
comme  de  l'admiration.  On  court  en  foule 
dans  la  maison  où  il  est  en  dépôt,  et  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  des  troupes  et 
des  habitans  de  la  Colonie ,  tout  le  monde 
veut  avoir  la  satisfaction  de  le  voir.  Son 
événement  est  un  miracle ,  et  personne  n'y 
peut  croire  qu'en  voyant  les  endroits  de 
ses  blessures.  Mais  ce  qui  frappe  autant, 
c'est  cette  heureuse  disposition  d'esprit, 
ce  fond  de  gaieté  naturelle  qui  revient  après 
les  premiers  momens  de  pâmoison.  Il  est  lié 
de  tous  les  côtés  dans  son  lit;  il  ne  peut 
remuer  sans  r'ouvrir  ses  plaies;  le  moindre 
dérangement  peut  rendre  ses  blessures  mor- 
telles ,  et  cependant  sa  bouche  ne  laisse  pas 
de  temps  en  temps  que  de  faire  quelques- 
unes  de  ses  plaisanteries  ordinaires  aux 
assistans.  Il  brûle  du  désir  de  pouvoir  se 
tenir  debout,   et  c'est  pour  aller  mériter 
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de  nouveaux  lauriers.  Il  n'est  point  élonnè 
de  son  état  ,  il  ne  s'en  désespère  pas  ,  et 
il  soutient  que  c'est  le  sort  du  militaire; 
que  du  moment  qu'on  se  met  au  service 
on  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  à  la  patrie  , 
qu'on  n*est  plus  à  soi  ,  et  que  sitôt  qu'il 
pourra  disposer  de  lui ,  ce  sera  de  grand 
cœur  pour  l'intérêt  de  son  gouvernement, 
C^est  d'après  ces  principes  que  dans  sa 
convalescence ,  comme  on  lui  exposait  qu*il 
avait  les  plus  grandes  obligations  aux 
inédecins  et  aux  chirurgiens  qui  l'avaient 
tiré  d'affaire  i  il  répondit  :  Ma  foi  ^  c*està 
la  patrie  à  les  rJcompenser ,  car  c'est  pour 
elle  quils  me  rendent  la   vie  ! 

Sa  maladie  dura  trois  ans.  Sitôt  qu'on 
l'avait  rapporté  du  champ  de  bataille,  on 
avait  rendu  compte  au  ministre  de  la  ma- 
rine d'un  fait  aussi  extraordinaire ,  et  ce 
fut  la  nouvelle  de  tonte  la  France,  On  lui 
accorda  sur  le  champ  six  cents  livres  de 
gratification  ,  et  la  croix  de  Saint -Louis  lui 
fut  promise.  Si  on  ne  la  lui  envoya  pas 
tout  de  suite,  c'est  que  réellenient  on  ne 
pouvait  pas  craire  qu'il  pût  revenir  de  tant 
de  blessures  ^  et  qii  ne  \v^i  û,t  parvenir  qu«* 
le  bon.      I 

,4* 
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En  faisant  attention  aux  grandes  récom- 
penses pécuniaires  qu'ont  exigé  depuis  cer- 
tains niilil aires  qui  ont  fait  des  actions 
d'éclat ,  même  ceux  qui  n'ont  fait  que  des 
choses  fort  ordinaires,"  et  qu'ils  ont  le  ta- 
lent de  faire  valoir  beaucoup ,  on  trou- 
vera la  somme  de  six  cenis  livres  et  le 
bon  de  la  croix  de  Saint  -  Louis  fort  au- 
dessous  de  la  conduite  militaire  de  M.  Gron- 
del.  Cependant ,  si  l'on  se  reporte  à  ces 
premiers  temps  ,  on  verra  dans  ce  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  si  petit ,  une  distinction 
majeure  ,  surtout  pour  un  jeune  homme.  On 
ne  tenait  pas  à  l'argent  comme  aujourd'hui  ; 
le  militaire  ne  s'attachait  qu'aux  termes  du 
brevet  de  pension ,  et  il  cherchait  plus  à 
devenir  riche  en  brevet  d'honneur  ,  qu'à 
effacer  les  autres  par  l'éclat  emprunté  de 
l'or ,  et  un  morceau  de  ruban  le  flattait  bien 
plus  que  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
Déjà  nous  avons  fait  voir  dans  notre  pre- 
mier voyage ,  combien  ce  genre  de  dis- 
tinction était  inflammable,  et  combien  en 
même-temps  il  ménageait  les  finances.  C'est 
même  d'après  les  vrais  principes  de  l'hon- 
neur français  et  de  l'économie  publique , 
qu'en  1 77 8  j 'avais  proposé  d'établir  en  France 


(  53) 
l''ordiiE  du  oÉnie  qui  devait  remplacer  tous 
les  autres.  Je  n'étais  pas  suspect  dans  cette 
idée  de  réforme,  puisqu'alors  j'étais  depuis 
sept  ans  des  ordres  royaux  hospitaliers  et  mi- 
litaires de  St.  Lazareth ,  de  St.-Jean  de  Jéru- 
salem ,  puisque  j'avais  alors  même  des  pré- 
tentions à  la  croix  de  St.  Louis  ,  et  qu'après 
l'avoir  obtenue  j  je  n'ai  cessé  d'avoir  la  même 
pensée,  parce  que  j'ai  toujours  cru  que  son 
propre  intérêt  n'est  que  très-peu  de  chose 
quand  il  s'agit  de  l'utilité  publique  ;  et  j'ai 
continué  à  communiquer  ce  que  je  pensais 
sur  la  création  de  cet  ordre  du  génie.  En 
voici  les  principaux  articles  extraits  de 
l'original. 

»  Il  convient  dé  supprimer  toute  la  biga/- 
rure  des  ordres.  Il  ne  doit  point  exister  de 
différence  entre  les  hommes  également  utiles 
à  la  patrie  ;  et  si  l'on  y  distingué  les  pror 
fessions,  on  n'y  doit  pas  moins  confondre 
tous  les  individus  qui  rendent  dans  toutes 
les  classes  des  services  distingués.  Il  est  donc 
juste  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  ordre,  et  que 
son  cercle  renferme  tous  les  membres  chers 
à  la  patrie.  Ils  sont  tous  nobles  chevaliers-, 
et  ceux  qui  combattent  avec  leurs  têtes, 
valent  bien  ceux  qui  se  battent  avec  leujs 
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bras.  Les  branclies  d*olivieT  peuvent  sa»s 
doute  rivaliser  avec  les  branches  de  laurier , 
et  les  citoyens  qui  ,  dans  un  état  paisible, 
éclairent  leurs  concitoyens,  peuvent  bien 
marcher  sur  la  même  ligne  avec  ceux  qui 
les  défendent.  Les  uns  ei  les  autres  exposent 
également  leur  vie ,  et  celui  qui  meurt  des- 
séché par  l'étude,  est  encore  plus  à  plaindre 
^ue  celui  qui  ,  sans  y  songer ,  meurt  d'un 
^oup  de  canon.  Sous  ce  point  de  vue  que  je 
pourrais  étendre  plus  loin  ,  tous  les  citoyens 
<jui  concourent  également  au  soutien  de 
l'état ,  peuvent  aussi  concourir  pour  la  même 
récompense.  Je  conclus  donc  qu'il  faut  ré- 
duire tous  les  ordres  de  chevalerie  à  un 
seul ,  et  on  le  nommera  si  Ton  veut  l'ordre 
DU  oiÉNiE  (8).  Alors  qu'on  en  décore  sans 
partialité  Thomme  de  toutes  les  classes  sail- 
lantes  qui  se  sera  parfaitement  distingué; 
qu'on  épargne  même  à  cet  homme  précieux 
l'embarras  et  l'humiliation  de  se  faire 
offrir;  que  les  portes  de  cet  ordre  soient 
:fermées  aux  sollicitations  :  mais  que  l'on 
vienne  au  devant  du  mérite,  et  que  là 
marque  distinctive  lui  soit  envoyée  hono- 
jablement.  Ce  sera  le  moyen  d'entretenir 
ce  Ceu  secret  qui  a^ite  les  bdles  ame$.  On 
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saura  qu'il  suffit  d'avoir  le  vrai  mérite  pour 
obtenir  cette  récompense ,  sans  Tavilir  par 
les  souplesses  dégradantes  de  la  sollicitation 
et  de  l'intriejue.  Alors  on  aura  bientôt  beau- 
coup plus  de  militaires  éclairés  qui,  cher- 
chant à  propos  et  sans  murmure  à  verser  un 
sang  que  la  nation  exige  d'eux ,  n'en  seront 
que  plus  échaufies  du  feu  de  la  vraie  gloire. 
On  aura  plus  de  magistrats  judicieux,  plus  dé 
jurisconsultes  profonds  ,  plus  de  savans 
utiles,  plus  d'esprits  solides»  C'est  rendre 
plus  que  jamais  les  citoyens  enlr'eux  rivaux 
dans  la  passion  de  contribuer  à  la  gloire  de 
leur  chef  et  au  bonheur  de  la  nation.  En 
outre,  la  politique  se  ménagerait  par -là 
dans  les  occasions  épineuses  un  fond  iné- 
puisable de  raison,  de  vertus  et  deriehesses^ 
Cet  ordre,  divisé  en  sections,  produirait 
les  plus  grandes  lumières  sur  toutes  les  ma- 
tières les  plus  importantes.  Ce  serait  en 
même-temps  un  conseil  auxiliaire  pour  dé- 
cider sur  toutes  les  hautes  questions  d'Etat, 
et  il  composerait  ainsi  une  masse  de  puis- 
sance inébranlable.  II.  pourrait  même  tenir 
lieu  de  toutes  ces  académies  orgueilleuses , 
et  il  aurait  par  lui-même  un  but  d'utilité 
que  les  statuts  imposans  de  ces  dernières. 
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Be  leur  donnent  presque  jamais.  Il  en  ré-^ 
sulterait  aussi  une  chaîne  salutaire^  dont 
les  deux  bouts  seraient  dans  la  main  du 
chef  suprême.  Ce  serait  alors  l'élite  inva^ 
riable  de  la  nation ,  et  le  nec  plus  ultra 
des  récomp-enses  .». 

»  Il  ne  resterait  plus  pour  achever  son 
effet ,  que  d'apprendre  au  public  de  quelle 
manière  chaque  individu  qui  en  serait  re- 
vêtu l'aurait  mérité»  Le  chef  suprême  ,  je 
suppose  ,  porterait  Temblême  de  la  divi-^ 
ïiité  et  du  génie  ,  le  soleil ,  enfin  ,  brodé 
en  or  sur  sa  poitrine,  avec  un  ruban  d'a- 
zur en  bandouillière  ,  et  au  bout  une  frange 
d'or  en  graines  d'épinards  ;  deux  autres 
grands  chefs  porteraient  la  même  distinc- 
tion ,  avec  cette  différence  seule  ,  que  la 
frange  du  ruban  serait  en  argent.  Les  gé- 
néraux en  chefs,  qui  se  seraient  disi ingués, 
auraient  le  même  soleil  brodé  sur  leur  poi- 
trine ,  à  fond  rouge  ,  et  un  ruban  rouge 
ou  ponceau  sans  frange  :  les  autres  géné- 
raux d'un  mérite  saillant  ,  à  fond  d'argent 
et  rouge  ,  et  point  de  ruban  :  les  autres  mi- 
litaires porteraient  cette  marque  distinc- 
tive  au  bout  d'un  ruban  rouge  liséré  en 
|)leu  ^  et  pçndii  à  1^  boutonnière   de  leun- 
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habit ,  sur  le  pectoral.  Les  magistrats  Vân^ 
raient  à  fond  bleu,  également  pendu  à  leur 
boutonnière;  les  savans ,  à  fond  d*azur 
aussi  à  la  boutonnière  ;  les  hommes  d'un 
esprit  supérieur  ,  à  fond  d'azur  parsemé 
d^étoiles  brodées  sur  leur  pectoral ,  et  le 
grand  cordon  d'azur  avec  frange  d'or  et 
d'argent.  Ceux  qui  aurait  fait  des  découvertes 
précieuses  à  la  Nation,  auraient  pour  fond 
un  soleil  dont  le  disque  serait  aurore  ,  et 
les  rayons  tout  d'or  ,  brodés  sur  leur  habit, 
et  le  ruban  d'azur  à  frange  d'or ,  etc.  Dans 
celte  supposition,  il  n'y  aurait  qu'un  ordre, 
mais  la  différence  que  l'on  verrait  n'an^ 
noncerait  que  le  genre  de  mérite,  et  la 
place  qu'on  y  occuperait.  Nous  sommes 
dans  un  siècle  tout  igné  ,  où  l'amour-pro- 
pre  scintille  de  toutes  parts ,  et  tout  homme 
qui  s'applique  à  connaître  les  passions  ,  sait 
tout  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  de  cette 
manière.  C'est  créer  une  supériorité  nou- 
velle ,  qui  ne  peut  offenser  personne  , 
puisque  tout  le  monde  peut  y  prétendre 
avec  un  grand  mérite ,  qui  n'a  rien  de 
choquant ,  et  qui  est  d'autant  plus  solide 
qu'elle  sera  légitimement  acquise,  qu'elle 
excitera  la  vénéication   publique  ,    qu'elle 
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entretiendra  clans  les  aines  le  feu  de  l'en- 
thousiasme politique  ,  et  qu'elle   s'attirera 
l'approbation  universelle,  par  l'expérience 
la  plus  heureuse  ,  etc.   " 

Je  ne  crois  pas  que  cette  digression  dé- 
plaise en  elle-même  ,  puisque  je  ne  parle 
que  d'après  le  bon  esprit  national  qui  se 
rétablit  de  jour  en  jour.  Au  surplus,  je 
reviens  à  mon  sujet. 

Enfin  le  jeune  officier  Grondel  fut  au 
moins  deux  ans  avant  de  concevoir  l'es- 
pérance d'être  guéri ,  et  il  eut  ensuite  plus 
d'un  an  de  convalescence.  Cependant  la 
bonté  de  son  tempérament  ,  l'exactitude 
des  soins  et  sa  soumission  à  un  régime  rai- 
sonnable, rappelèrent  sa  santé,  ce  qui  lui 
fit  d^autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  lui  permit 
de  rentrer  dans  la  carrière  militaire.  L'af- 
faire des  Chicachas  avait  été  si  malheu- 
reuse ,  que  l'armée  s'était  dissoute  ,  que 
chacun  était  rentré  chez  soi ,  et  qu'on  ne 
fit  aucune  tentative  jusqu'en  17^9.  On  n'eut 
dans  ces  entrefaites  que  quelques  petits 
combats  de  peu  d'importance ,  quoique  forts 
îneutriers ,  où  la  sui  prise ,  de  part  et  d'autre , 
balançait  les  avantages.  Le  jeune  Grondel , 
;iprès  trois   ans  d'une   maladie  grave,   et 
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n'étant  pas  encore  à  la  fin  de  sa  convales» 
cence,  demande  sa  rentrée  dans  les  rangs. 
On  eut  beau  lui  représenter  qu'il  n'était  pas 
encore  assez  rétabli ,  il  insista  et  il  fut  en 
diiférentes  occasions  expédié  soit  sur  terre, 
soit  Gur  mer ,  et  partout  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  valeur  naturelle ,  soit 
contre  les  sauvages  qu'il  savait  repousser 
dans  les  bois,  soit  contre  les  Anglais  dont 
il  arrêtait  presque  toujours  l'interlope.  Il 
avait  tellement  la  passion  de  se  battre  pour 
la  gloire  de  l'état ,  que  dès  qu'il  ne  pouvait 
le  faire  par  terre ,  il  montait  sur  un  cor- 
saire pour  aller  tenter  de  glorieux  hasards, 
(9).  Il  fut  lieureux  comme  il  l'avait  été  dans 
les  commencemens  de  sa  carrière,  et  malgré 
l'ardeur  qui  le  ♦poussait  toujours  en  avant, 
il  ne  reçut  aucune  blessure  dans  ces  combats 
particuliers. 

Le  gouvernement  de  France  n'avait  point 
oublié  l'échec  qu'il  avait  épronvé  contre  les 
Chicachas,  et  il  méditait  les  moyens  de  s'en 
venger.  C'est  à  cette  occasion,  qu'en  17^9 
il  se  fit  un  armement  considérable  dont 
nous  avons  parlé  en  son  temps.  L'armée 
qui  arriva  fut  renforcée  par  les  braves  mi- 
lices de  la  Louisiane  ,   et  surtout  par  les 
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Canadiens  ,  dont  le  courage  est  toujours 
étonnant ,  et  qui  se  battent  où  l'on  veut 
et  comme  on  veut.  M.  de  Bienville  com^ 
mande  comme  la  première  fois  ;  mais  il 
joint  à  sa  grande  bravoure  la  prudence  qui 
lui  avait  manqué  dans  l'expédition  précé- 
dente. On  se  battit  contre  les  Chicachas  et 
les  Anglais.  Mais  les  batailles  furent  de 
peu  de  durée.  Le  général  s'apercevant  que 
les  troupes  se  lassaient ,  se  décida  sur  le 
champ  à  les  ramener  au  poste  de  l'Assomp- 
tion ,  et  Ton  imagina  polir  lors  d*opposer 
la  ruse  à  la  ruse.  Les  ennemis  eux-mêmes 
étaient  las  de  cet  état  continuel  de  guerre. 
Les  sauvages  admiraient  la  valeur  cons- 
tante des  Français ,  qui  ne  se  laissaient  point 
abattre  par  les  revers,  et  portés  d'inclina- 
îion  à  se  lier  avec  eux  ,  ils  firent  quelques 
propositions ,  et  l'on  se  bâta  de  les  accepter. 
Tout  rentra  dans  l'ordre,  et  tout  ce  qui  était 
auxiliaire  fut  licencié.  Les  plus  fâchés  de 
tous  sont  les  Canadiens.  Ils  brûlaient  du 
désir  de  se  distinguer  à  lenr  manière,  et 
ils  virent  avec  une  grande  peine  leurs  pro- 
jets s'évanouir.  Le  jeune  Grondel  encx)re 
valétudinaire ,  qui  venait  de  faire  cette 
campagne  en  qualité  de  lieutenant  en  pied 
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des  grenadiers ,  revint  aussi  à  la  nouvelle 
Orléans  qu'il  quitta  bientôt  pour  se  rendre 
en  garnison  à  la  Mobile,  où  il  continua 
de  veiller  aux  soins  de  sa  santé.  Le  repos 
lui  rendit  sa  première  vigueur.  Quand  il 
fut  rétabli  d'une  manière  si  extraordinaire, 
peu  de  personnes  pouvaient  croire  qu'il  eût 
été  si  grièvement  blessé  en  tant  d'endroits 
difFérens  ;  de  sorte  que  dans  les  parties  do 
plaisir  ii  prenait  celui  de  se  montrer  nud 
aux  incrédules,  qui  restaient  stupéfaits  d'un, 
pareil  spectacle. 

En  effet,  il  faut  convenir  que  la  nature 
joint  à  la  fragilité  de  l'espèce  humaine  une 
solidité  bien  inconcevable  !  Peu  de  choses 
suffit  pour  anéantir  l'homme ,  et  souvent  la 
plus  grande  force  ne  peut  pas  le  détruire. 
Le  lieutenant  Grondel  en  est  une  preuve. 
Dans  le  fait ,  si  l'homme  savait  se  ménager , 
il  résisterait  plus  souvent  aux  accidens  du 
hasard.  M.  Grondel ,  quoiqu'extrêmement 
pétulant  dans  sa  jeunesse  ,  quoiqu'agité  par 
des  passions  fougueuses  ,  avait  une, certaine 
réserve  qu'il  dût  peut-être  à  son  caractère  , 
mais  bien  certainement  à  la  sévérité  des 
mœurs  du  pays  qu'il  habitait,  Cetie  espèce 
de  continence  à  laquelle  il  était  astreint , 
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conserva  ses  forces  et  entretint  ce  feu  sa* 
lutaire  qui  allumait  ses  esprits.  Le  courage» 
la  bravoure  ,  la  témérité  même  qui  est  TabuvS 
et  lexcès  des  deux  premiers ,  proviennent 
de  la  bonne  conduite  de  l'homme  qui  se 
porte  bien.  Le  militaire  le  plus  brave, 
épuisé  par  la  débauche  ,  affaissé  par  les 
maladies  qu'elle  prodigue ,  sent  affaiblir  son 
courage  avec  ses  forces ,  et  l'abattement 
dans  lequel  il  tombe,  lui  inspire  bientôt 
ce  dégoût  général  qui  fait  haïr  et  les  auires 
et  soi-même.  Si,  au  contraire,  il  ne  s'est 
point  détrempé  dans  la  boue  des  casernes, 
s'il  a  su  résister  à  l'air  empoisonné  dont  il 
n'est  que  trop  souvent  la  victime,  s'il  est 
d'un  bon  tempérament ,  il  se  fortifie  encore 
dans  les  violens  exercices  ;  et  comme  son 
sang  n'est  point  détérioré  par  des  plaisirs 
corrompus ,  il  a  reçu  de  la  nature  des  res- 
sources inexprimables  pour  la  guérison  de 
ses  blessures.  On  peut  donc  dire  que  la 
bonne  conduite  esl  le  meilleur  officier  de 
santé  que  le  militaire  puisse  et  doive  choisir. 
Il  le  doit  à  lui-même,  il  le  doit  à  la  patrie^ 
Le  mauvais  vin  et  la  débauche  sont  les  plus 
cruels  ennemis  que  le  militaire  en  général 
doit   commencer  par  vaincre.  L'excès  en 
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tout  est  une  bravade ,  et  le  fanfaron  finit 
/toujours  mal.  11  ne  faut  être  qu'homme , 
et  c'est  bien  assez  ! 

On  n'a  point  à  reprocher  au  militaire 
Grondel  le  moindre  excès  honieux.  Son  en- 
jouement, la  franchise  dans  ses  plaisirs  ne 
l'ont  jamais  porté  qu'au  désir  d'amuser  les 
autres  et  de  s'en  amuser  raisonnablement 
lui-même.  Aussi  c»i  le  verra  jouir  gaiement 
des  souvenirs  de  sa  jeunesse  dans  l'âge  le 
plus  avancé  que  l'homme  puisse  désirer.  11 
est  juste  qu'une  jeunesse  sage  parvienne  à 
une  vieillesse  encore  vigoureuse.  11  a  ce" 
pendant  quelques  étourderies  à  se  repro- 
cher. Par  exemple,  en  1740*  on  peut  en. 
citer  une  qui  n'est  qu'un  faux  rejeton  de 
sa  véritable  valeur,  il  faisait  le  plus  beau 
temps  du  monde.  A  un  jour  magnifique 
succédait  une  nuit  délicieuse,  éclairée  par 
cette  lune  qui  est  si  belle  en  Amérique  , 
et  comme  on  en  voit  surtout  à  la  Louisiane. 
Le  militaire  Grondel  se  promenait  avec 
une  douzaine  de  ses  camarades  ,  parmi  les- 
quels était  un  commissaire  de  la  marine.  Oïi 
s'extasiait  sur  la  beauté  du  ciel ,  sur  les 
charmes  des  bois,  sur  la  richesse  des  champs 
et  sur  la  pelouse  agréable  que  l'on  foulait 
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en  sautant.  Mais  cette  admiration  s'épuise  > 
on  sait  qu'il  manque  quelque  chose  quand 
on  n'est  que  des  hommes,  et  l'ennui  suc^ 
cède  bientôt  à  la  gaieté  quand  la  société 
n'est  pas  complète  pour  l'entretenir.  «  C'est 
M  bien  dommage ^  dit  un  des  promeneurs, 
».  que  nous  n'ayons  pas  de  femmes  !  nous 
»'  danserions  ?  Que  diable  allons-nous  faire 
«  pour  nous  amuser  pendant  un  si  beau 
"  temps  ?"  —  Et  parbleu  ,  dit  le  jeune 
w  Grondel  ,  vous  êtes  bien  embarravSsés  î 
»'  battons  -  nous  ,  le  temps  s'écoulera  bien 
»  vite.  "  Cette  crânerie  extraordinaire  est 
acceptée,  et  chacun  se  met  en  position  ,1'épée 
à  la  main.  Bientôt  l'on  esi  deux  contre  deux 
et  l'on  s'escrime.  M.  Grondel ,  qui  dans  ce 
moment  parlait  au  commissaire  ,  le  fait 
mettre  en  garde ,  et  le  voilà  qui  se  bat  sé- 
rieusement.Savivacilé  l'emporte,  l'ambition 
naturelle  même  à  ceux  qui  ne  font  que  tirer 
au  fleuret,  l'égaré,  et  oubliant  que  ce  n'est 
qu'une  plaisanterie ,  il  blesse  son  adversaire. 
Cet  accident  fait  cesser  le  combat  général,  et 
l'on  rougit  de  cette  extravagance.  Heureu- 
sement, le  commissaire  n'est  que  légère- 
ment blessé,  et  l'on  finit  par  rire  de  cette 
folie  sans  exemple.  Par  un  de  ces  événe- 
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mettâ  (communs  à  Fespèce  humaine  ,  ce  fut 
l'époque  d'une  liaison  très-intime  que  con" 
tracta  M.  Grondel  avec  ce  commissaire  qu'il 
ne  connaissait  que  très-imparfaitement ,  et 
dont  ensuite  il  eut  toujours  à  s'applaudir 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Paris  en   1768. 

Je  ne  serai  pas  assez  fou  ,  moi  -  même , 
pour  justifier  cette  action.  Ce  n'est  que  par 
hasard  qu'elle  reste  dans  la  classe  de  celles 
que  l'on  nomme  étourderies.  Elle  pouvait 
dégénérer  en  assassinat ,  par  l'excès  impar- 
donnable d'une  valeur  qui  tourne  en  crâ- 
nerie.  Mais  ce  fait  donne  lieu  d'observer 
qu'il  existe  toujours  un  grain  de  folie  dans 
tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  par- 
fait. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  j  M.  Groni|k 
del  retourne  à  la  nouvelle  Orléans,  et  ci» 
théâtre,  plus  grand  j  lui  offre  des  plaisirs 
plus  nombreux,  parce  que  cens  ville  aug- 
mentait sensiblement  chaque  jour.  Grand  , 
bien  fait,  aimable,  ardent  et  courtois  , 
militaire  et  brave  ,  il  avait  des  litres  pour 
être  séduisant,  et  aussi  le  beau  sexe  pre- 
nait le  plus  grand  plaisir  à  ses  facéties  spi- 
rituelles. Bientôt  on  1  ui  proposa  de  se  mari  er  3 
et  dans  la  foule'  des .  beautés  qui  rivalisent 
1.  5 
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îSLVec  les  fleurs  ,  à  la  Louisiane  ,    il  distin- 
gua Mademoiselle  du  Tissenet. 

Si  ce  que  nous  écrivon$  était  un  roman, 
nous  aurions  un  beau  champ  à  parcourir  * 
çt  notre  imagination  ,  échaufFée  par  la  na- 
ture du  sujet ,  saisirait  l'occasion  d'entrer 
dans    des     détails    séduisans.     Mais    nous 
dirons  simplement  que  le  mariage  se  fit  à 
la  satisfaction  de  tout  le  monde  ,  et  que  cet 
hymen  brilla  long-temps  des  feux  de  l'a^ 
«lour.  On  devine  aisément  les  plaisirs  en- 
chanteurs  de   deux   êtres  bien  pourvus  de 
la  nature  ,  et  que   la  belle  nature  a  faits 
l'un  pour  l'autre.   Mademoiselle  du  Tisse- 
net ,  d'une  beauté   rare  ,    joignait  ,   à  des 
grâces  admirables  ,    un    esprit   orné   d'une 
jpaieté    entraînante.  Ce   nœud    couvert   de 
^eurs  se   forma  en  1741  ,  et  à  la  fin  de  la 
même    année  ,    le    commandement   de    la 
Mobile  fut    donné    au  tendre    époux  ,  qui 
emmena  son   épouse.  Que  le    lecteur  nous 
permette  encore  une  digression.  Il  est  posr 
sible  qu'elle  ne  lui  déplaise  pas  (10). 

Madame  Grondel  était  fille  de  ce  fameux 
clu  Tissenet ,  un  des  premiers  officiers  venus 
à  la  Louisiane,  avec  M.  de  Bienville.  Ce 
M.  du   Tissenet  était  remarquable  par  la 
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^ubrîlité  de  son  esprit ,  et  par  des  à-propos 
qui  lui  réussissaient  parfaitement  bien.  Dans 
quelque  cas  exiraordinaire qu'il  se  trouvât, 
il  n'était  jamais  embarrassé.  Un  jour  il  fut 
pris  par  des  sauvages  ,  et  suivant  leur 
exécrable  coutume,  ils  résolurent  de  lui 
enlever  la  chevelure  ,  et  celles  de  ses  cama- 
rades qui  étaient  également  prisonniers^ 
Heureusement  les  sauvages  sont  ignorans, 
superstitieux  et  crédules,  et  peut-être  même 
alors  l'étaient^ils  plus  encore  !  M.  du  Tisse- 
ïiet  savait  bien  leur  langage ^  et  il  entendit 
parfaitement  leur  résolution  qui  devait 
s'exécuter  le  lendemain.  Il  faut  observer 
qu'il  portait  perruque ,  les  sauvages  ne  se 
doutaient  pas  de  ce  rafinement  de  l'art  , 
et  le  matin  mêmb  il  avait  été  rasé  de  près. 
À  l'instant  il  prend  un  couteau,  se  fait  une 
petite  entaille  sur  le  front,  qui  le  couvre 
de  sang,  et  feignant  de  faire  les  plus  grands 
efforts,  il  jette  sa  perruque  à  terre  j  et  en 
style  sauvage  il  dit  à  un  de  ses  bourraux  : 
»•  puisque  tu  veux  ma  chevelure,  ramasse- 
«  là  si  tu  l'oses  «.  Cette  action  ,  et  le  ton 
ferme  qu'il  mit  en  parlant,  jeta  réion/ie- 
ment  dans  l'ame  des  sauvages  interdits  , 
^ui  n'osèrent  jamais  ramasser  la  chevelure 
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supposée.  —  »  Vous  avez  bien  tort ,  leut 
«  dit- il  ,  (le  nous  vouloir  du  mal ,  car  je 
«  venais  pour  f^iire  alliance  avec  vous.  Vous 
"  avez  d'autant  plus  de  lort ,  que  ,  si  je  le 
»'  veux  ,  je  peux  tarir  ,  par  le  feu,  l'eau  - 
•»  de  vos  lacs  ,  de  vos  rivières ,  et  embra- 
ie ser  vos  forêts.  Voyez -en  la  preuve  ».. 
Aussi-tôt  il  se  fait  apporter  une  gamelle  , 
il  y  glisse  adroitement  de  l'eau-de-vie  ,  que 
les  sauvages  ne  connaissaient  pas  encore  , 
et  qu'ils  prirent  pour  de  l'eau  du  fleuve  . 
dont  M.  du  Tissenet  avait  fait  une  petite 
provision  pour  sa  route.  Moyennant  une 
branche  allumée,  il  y  mit  le  feu,  et  con- 
suma la  liqueur.  Les  sauvages  stupéfaits 
d'admiration ,  commencèrent  à  concevoir 
du  respect  pour  la  victime  qu'ils  voulaient 
immoler.  —  «  Ho  !  ce  n'est  pas  tout  ,  dit 
»»  encore  M.  du  Tissenet  ,  comme  je  ne  dis 
»  rien  que  je  ne  puisse  le  prouver  ,  voyez 
«  si  je  puis  embraser  vos  forêts  »'.  Dans  le 
même  instant  il  lire  de  sa  poche  une  loupe 
qu'il  portait  ordinairement  ,  soit  pour  lui 
servir  de  briquet  ,  soit  pour  grossir  les 
objets  qu'il  rencontrait ,  et  qu'il  voulait 
examiner  ,  il  la  pose  entre  le  soleil  et  une 
vieille  souche  bien  desséchée;  aussi-tôt  le 


(Gg) 

feu  prend ,  il  se  communique  même  à  queK 
ques  arbres  voisins  ,  et  les  sauvages  recu- 
lèrent épouvantés.  C'est  ainsi  qu'il  sauva 
sa  vie  et  celle  de  ses  camarades.  De  ce 
moment  les  sauvages  conservèrent  pour  lui 
la  plus  grande  vénération  ,  et  le  comblèrent 
de  présens,  llaconsenlirent  à  toutes  ses  pro- 
positions ,  et  le  renversèrent  bien  escorté. 
Heureux  ascendant  de  l'esprit  Pt  de  la 
science,  c'est  avec  vous  que  l'on  mène 
tous  les  hommes.  Puissent  tous  ceux  qui 
dominent  en  savoir  toujours  plus  que  leurs 
subordonnés  !  Leur  puissance  cessera  d'être 
versatile  ,  et  Ton  ne  sera  plus  tenté  de  ne 
voir  en  eux  que  des  charlatans. 

Depuis ,  M.  de  Bienville  s'est  souvent 
servi  de  M.  du  Tissenet ,  pour  les  alliances 
qu'il  désirait  contracter  avec  les  différentes 
Nations  sauvages,  et  toujours  M.  du  Tisse- 
net réussissait  au  gré  et  au  plus  grand  avan- 
tage du  gouvernement  français.  Il  a  beau- 
coup d'autres  traits  que  nous  pourrions  rap- 
porter, et  qui  font  beaucoup  d'honneur  à 
son  esprit  :  mais  nous  les  passons  sous  silence 
pour  ne  pas  nous  tenir  trop  long-temps  éloi- 
gnés de  notre  sujet  principal ,  et  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  peut  achever  la  preuve 
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de  l'esprit  qii*on  al  tri  bue  à  Madame  Gron- 
del  ,   qui    n'avait  point  dégénérée  comma 
cela   n'arrive   que    trop   souvent   dans    les 
familles. 

M.  Grondel ,  depuis  son  mariage,  prend 
consistance  dans  le  monde  ,  et  sa  maison 
est  recherchée.  Son  épouse»  qui  en  fait 
les  honneurs  en  fait  aussi  les  délices. 
Ainsi,  après  s'être  fait  admirer  par  son  cou- 
rage ,  M.  Grondel  n'est  pas  moins  admi- 
rable ,  peut-être  ,  par  le  goût  qu'il  répand 
chez  lui,  et  par  le  ton  le  plus  décent  qui 
régne  dans  toutes  ses  actions.  Ce  n'est  plus 
un  jeune  homme  ,  qui ,  léger  comme  un 
papillon  ,  voltige  de  fleurs  en  fleurs  ;  il  a 
toutes  les  grâces  de  la  jeunesse,  son  aima- 
ble gaieté ,  mais  tempérées  par  la  raison 
qui  sied  si  bien  à  tout.  De  ce  moment  ,  sa 
maison  devient  le  temple  du  plaisir  ,  où 
les  habitans  de  la  Mobile  s'empressent  de  se 
réunir  souvent.  Cependant  en  bon  Fran- 
çais ,  il  ne  change  point  les  plaisirs  de 
l'hymen  ,  en  délices  de  Capoue.  Il  sait 
qu'aimer  sa  femme  n'est  que  le  second  de- 
voir, et  que  le  premier  est  de  courir  au 
secours  de  la  patrie.  Il  est  commandé  pour 
différentes  opérations ,  et  sans  chercher  de 
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ces  défaites  qu'inspire  la  mol  esse  ,  il  ne 
balance  pas  entre  sa  femme  et  son  devoir; 
il  vole  où  le  service  l'appelle  ,  et  désor- 
mais il  travaillera  pour  deux.  11  lui  faut 
plus  de  gloire  qu'auparavant ,  puisque  main- 
tenant sa  femme  la  partage.  Aussi  ,  dès 
qu'il  se  présente  des  occasions  de  signaler 
sa  valeur ,  il  s'empresse  plus  que  jamais  de 
les  saisir  ;  il  est  toujours  le  premier  à 
s'offrir.  C*est  lui ,  par  exemple  ,  qui  fut  mis 
à  la  tête  de  ces  neuf  officiers  qu'on  envoya 
chez  les  Chactas,  pour  parvenir  à  s'empa- 
rer du  fameux  Mingo-Mastobé  f  dont  nous 
avons  rapporté  l'histoire  dans  le  premier 
voyage  à  la  Louisiane.  C'est  lui  qui  vint  à 
bout  de  cette  grande  négociation  ,  qui 
rendit  à  toute  la  Louisiane  son  repos  et  sa 
tranquillité.  Il  prouva  par-là  qu'il  était 
aussi  bon  négociateur  que  brave  militaire  ; 
et  le  danger  qu'il  courut  dans  cette  occa- 
sion ,  était  aussi  grand  que  ceux  qu'il  a 
éprouvés  tant  de  fois  au  champ  de  l'hon- 
neur. Cependant  ]>•.  Grondel  qui  avait  ras- 
semblé toutes  les  ressources  de  l'intelligence, 
ne  pnt  pas  exciter  un  sauvage  à  commen- 
cer le  premier  à  demander  la  desiitution 
de  son  chef  ^  tant  Mingo  -  Mastabé  avait 
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d.'ascendant  sur  les  esprits.  Mingo-Mastabé  , 
quoique  sauvage  ,  imaginait  que  la  ]3oli- 
lique  d'un  chef  consiste  à  ne  se  montrer 
qu'à  propos.  11  ne  voulait  pas  qu*on  s'ac- 
coutumât trop  à  le  voir  ,  il  n'ignorait  pas 
que  l'homme  perd  toujours  beaucoup  à  être 
vu  souvent ,  et  que  la  magie  de  l'homme 
en  place  ,  qui  veut  cacher  son  côté  faible, 
est  de  ne  se  faire  voir  que  rarement  ,  et 
toujours  avec  apparat.  D'ailleurs  il  savait 
qu'ayant  usurpé  le  pouvoir  de  sa  Nation, 
il  ne  pouvait  le  conserver  qu'avec  le  même 
génie  qui  le  lui  avait  fait  prendre.  Il  sen- 
tait bien  que  s'il  se  laissait  trop  souvent 
approcher  l'illusion  disparaîtrait  bientôt, 
qu'un  génie  pareil  au  sien  pouvait  se  trou- 
ver ,  et  que  le  prestige  dont  il  avait  besoin 
pour  se  soutenir  ,  ne  se  perpétuerait  que 
par  une  communication  difficile  ,  et  il  re- 
commandait à  tous  ceux  qui  avaient  son 
çecret  j  la  même  impénétrabilité  politique; 
en  sorte  que  l'on  eut  dit  que  son  gouver- 
jiement  sauvage  n'était ||pomposé  que  d'in-» 
visibles.  Des  espion»  payés  comme  des  hon- 
nêtes gens  ,  et  sous  toutes  les  formes  ,  se 
répandaient  partout  d'une  manière  invisi- 
ble, et  rendaient  invisiblement  compte  de 
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tout  ce  qui  se  passait  au  dehors  ;  et  les 
gouvernans  invisibles  n'ignoraient  rien  des 
mouvemens  les  plus  secrets.  C'était  l'image 
de  leurs  Dieux  malfaisans  ;  on  ne  connais- 
sait leur  existence  que  par  le  mal  qu'ils 
faisaient.  C'est  ainsi  que  Mingo  -  Mastabé 
vint  à  savoir  le  projet  que  Ton  tramait 
contre  lui  (i  i).  Mais  comme  il  y  avait  pour- 
tant dans  sa  conduite  une  tyrannie  trop 
impérieuse  ,  ses  partisans ,  même  ,  ne  l'ai- 
maient pas ,  et  ce  qu'il  devait  savoir  tout 
de  suite,  il  ne  le  savait  que  tard.  M.  Gron- 
del  fut  donc  averti  à  propos  ,  et  il  eut  le 
temps  de  se  sauver  bien  vite  avec  ses  cama- 
rades. Néanmoins  ,  M.  Grondel  avait  assez 
disposé  les  esprits ,  pour  que  toute  la  Nation 
des  Chactas  complotât  secrètement  contre 
Mingo-Mastabé.  Elle  lui  promit ,  même , 
de  remettre  bientôt  ce  chef  à  la  disposi- 
tion des  Français.  Les  choses  ,  même ,  allé» 
rent  plus  loin  que  M,  Grondel  ne  le  vou- 
lait ,  puisque  Mingo-Mastabé  fut  assassiné 
lâchement  ,  par  deux  des  siens.  ?vî.  Gron- 
del fut  révolté  d'une  action  aussi  basse  ; 
lui  qui  ne  put  jamais  concevoir  comment 
on  peut  tuer  uu  homme,  autrement  qu'avec 
des  armes  égales  ,  et  face  à  face  !  Cepen- 
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daiit  ce  crime  inexcusable  fut  la  cause 
impure  du  rétablissement  de  Tamitié  des 
Chactas  envers  les  Français  !  Comment  se 
peut-il  que  le  crime  soit  quelquefois  utile  ! 
Quoiqu'il  en  soit,  en  1750,  M.  Grondel 
reçut  son  brevet  de  capitaine  en  pied  des 
grenadiers  suisses.  Jusqu'en  1768  il  n'offre 
rien  de  remarquable  aux  yeux  des  personnes 
qui  ne  veulent  que  du  merveilleux.  Cepen^ 
dant,  nous  ne  devons  point  passer  sous  ce 
silence  ,  le  trait  d'humanité  dont  nous 
n'avons  pas  nommé  Fauteur  ,  et  que  nous 
avons  déjà  rapporté  dans  notre  premier 
voyage  à  la  Louisiane.  11  ë'agit  de  cebâti^ 
ment  espagnol  ,  où  tant  de  personnes  mal- 
heureuses allaient  périr  à  une  lieu  environ 
de  l'île  Dauphine ,  ou  du  Massacre.  M.  Gron- 
del était  dans  une  frêle  embarcation  ,  qui 
pouvait  à  peine  résister  aux  agitations  des 
flots.  Il  était  avec  plusieurs  de  ses  cama- 
rades ,  et  occupé  d'affaires  de  service.  Il 
voit  le  bâtiment  étranger  sombrer  ,  et 
presque  disparaître  aux  yeux.  Les  malheu- 
reux Espagnols  qui  ne  savaient  pas  nager 
se  jettent  à  la  mer  ,  et  ils  se  débattent  pour 
différer  l'instant  de  la  mort,  qui  croit  les 
tenir.  M.   Grondel   ne  peut   résister  à  ce 
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spectacle  ;    se  déshabiller  et   se  jeter   à   la 
nage  n'est  que  le  temps  d'un  clin  d'œil.  Il 
va  au  devant  du  premier  venu ,  le  charge 
sur  son  dos  ,  et  le   porte  à  bord.  Il  répète 
plusieurs  fois  cette  belle  action.  Ses  cama- 
rades imitent  promptement  son   courage  , 
et  tout  le  monde  est  sauvé  (12).  Je  n'hésite 
pas  à  dire  que  de  pareils  traits  valent  sans 
doute  les  plus  belles  actions  militaires.  En 
1753  ,  il   reçoit,   avec  la  croix  ,  la  confir- 
mation  du  bon  de  chevalier  de  St.-Louis  , 
qu'on   lui   avait   donné    à  l'époque    de    la 
fameuse  Isai aille  dont  il  avait  été  victime. 
La  lettre ,  qui   lui  fut  envoyée  à  ce  sujet , 
est   bien  digne  d'effacer  tout  ce  que  le  pré- 
jugé de  l'ancien  régime,  que  l'on  a  exagéré, 
peut  avoir   d'odieux  pour    les   distinctions 
non  méritées.  Peu  de  personnes   ont  eu  ,  et 
ambitionneraient  d'avoir   une  décoration  , 
au  prix  que  M.  Grondel  Ta  obteiiue.  «  S'il 
i»   existe  encore  ,  dît  cette  lettre,  il  mérite 
t.   bien  la  croix  de  Saint-Louis  «.  En  ijôS, 
il  quitte  la  Mobile  ,   et   vient  avec  sa  fa- 
mille se  fixer  à  la  nouvelle  Orléans  ,  où  il 
continue  son  service  militaire. 

Une   succession   du  chef  de  sa  femme  , 
le  met  à  même  d'acquérir  une  charniante 
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et  comme  les  opérations  militaires  deve- 
naient pins  rares  ,  il  Ini  était  permis  de 
vaquer  à  ses  propres  ailaircs.  Outre  les  ou- 
vriers blancs  qu'il  conduisait ,  il  avait  en- 
core à  gouverner  cent  cinquante  nègres 
qui  lui  a])p:.rtenaient.  Alors  les  habitations 
<le  la  fiouisianc,  et  près  la  nouvelle  Or- 
léans, avaient  pour  but  principal  de  faire 
de  l'indigo  ,  do  scier  des  jdnnclies  ,  et  de 
fournir  aux  a])])rov2sionncnicns  de  la  ville. 
Aussi  industrieux  que  brave,  aussi  labo- 
rieux que  niililaire  ,  il  profite  des  inter- 
valles de  son  service  ,  et  il  honore  Tagri- 
cullure  ,  du  travail  de  ses  mains  guerrières. 
Son  activité  ,  sa  sage  économie  ,  la  justo 
distribution  de  ses  travaux  ,  et  sa  surveil- 
lance habituelle,  donnent  i)ient6t  à  cette 
habitation  loulc  la  valeur  dont  elle  est 
susceptible,   en  raison  de  ses  bras. 

L'agriculiure  de  la  JjOuisiane  oiFrc  encore 
aujourd'jiui  ,  aux  étrangers,  un  genre  d'a- 
vantage ])récjcux.  Si  l'ac^quéreur  est  un 
homme  honnéle,  il  trouve  le  moyen  d'ache- 
ter inie  habitai  ion  établie  ,  avec  nègres  et 
ustensiles,  à  un  crédit  de  quîitre  et  cinq 
ans,    sans  payer  nuune  d'intérêts.  Alors  lo 
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revenu  paye  souvent  le  fonds.  Dans  cette 
occasion,  il  ne  laut  donc  q'ic  la  liardicasc, 
rindustrie,  l'activirc,  le  sentiment  iiuimo 
do  confiance  en  soi  ,  et  rintclli^jjencc  (jui 
conviennent  t\  toutes  sortes  d'eiitre|)rises. 
Avant  peu  ,  Ton  se  voit  lë-i^ilinio  propric- 
tairo  d'une  habitation  cpii  n'a  coûte  (juo 
la  peine  d'en  ôtre  l'économe  jiendant 
quelques  années  ,  et  si  l'on  a  j)u  donner 
un  peu  de  comptant  ,  il  est  sensible  qu'on 
jouit  plutôt  de  cette  propriété.  Si  j'étais 
consulté  sur  la  position  à  ])référer  dans  ces 
climats  loiirtains,  ]M)ur  établir  une  habita- 
tion le  ])lus  avantageusement  ,  je  penchf3- 
rais  pour  la  basse  Louisiane  ,  ])ar(îo  que 
ses  productions  sont  vrai  meut  celles  des 
pays  chauds.  Le  ri/,  l'orani^er  ,  le  cotou, 
l'indigo  et  la  caiine  à  sucre;  y  viennent 
ïieureusement ,  et  avec  abondance.  Prenons 
seulement,  pour  exemple,  l'indigo  :  vingt- 
cinq  nègres  ,  hommes  et  l't^nnnes  ,  j)euvenC 
cultiver  vingt -cincj  arpens  d'indigo  ,  sans 
faire  tort  à  la  culture  des  vivres  qui  leur 
sont  nécessaires.  Quand  la  saison  est  bonne, 
et  que  les  vers  (*)  ne  vicMinent  pas  dévorer 

(  *  )  Ce  aoul  les  iiiëracs  quo   le»  vers  porla-irtouchet 
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respërance  du  cultivateur ,  on  tire  aisément 
depuis  trois  cenis  jusqu'à  cinq  cents  livres  j 
de  chaque  arpent.  Voilà  le  bénéfice  que 
procure  constamment  la  partie  basse  de  Ifi 
Louisiane.  Malgré  que  le  gouvernement 
espagnol  ait  porté  des  regards  paternel^  çur 
les  Louisianais ,  que  la  compagnie  dçs  In- 
des, et  même  Tancien  gouyernernent  fra,ii- 
çais  ,  n'avaient  point  portés  ;  il  faut  qpnyç- 
nir  qu'il  a  bien  négligé  la  culture  des  -qx^.- 
gnifiques  cotons  blancs  et  jaunes  que  1^ 
basse  Louisiane  produit  abondamment.  Et 
pourquoi  ?  Parce  qu'on  n'avait  pas  pu 
encore  trouver  une  machine  pour  l^es  égre- 
ner. Comme  le  fret  de  cette  denrée,,  aug- 
mentée par  le  poids  de  sa  graine  ,  abspr- 
bait  le  bénéfice  qui  devait  en  résulter ,  on 
avait  abandonné  entièrement  cqtte  culture. 
Mais  les  malheurs  de  Saint-Domingue  ont 
poussé  à  la  Louisiane  beaucoup  dp  réfugiéç , 
et  ces  infortunés  qui  fuyaient  une  terre  de 
désolation  ont  porté  avec  eux  l'indu^strie 
qui  manquait  à  la  Louisiane  ,  pour  ce  genre 
de  culture ,  et   maintenant  ce  produit  est 


dont  nous  parierons  en  publiant ,  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage  notre  mémoire  sur  la  découverte  du  coton  animal. 
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plus  considérable  que  jamais.  Ces  êtres  in^ 
téressans  ,  qui  s'échapèrent  de  la  terre  in- 
grate de  Saint-Domingue,  ou  plulôt  qui 
s'esquivaient  de  la  méchanceté  naturelle  et 
sans  distinction,  des  nègres  stuT)idemment 
révoltés,  et  de  celles  des  blaucs ,  qui  avaient 
^infamie  de  les  conseiller  ,  enrichirent  la 
Louisiane  de  leurs  idées  ,  sur  la  culture  de 
la  canne  et  la  fabrication  du  sucre.  Du 
temps  de  M,  Grondel,  on  avait  fait  quel^ 
ques  essais  pour  la  culture  de  la  canne  à 
sucre.  Mais  ils  ne  furent  pas  heureux  ,  et 
ils  découragèrent  ceux  qui  avaient  fait  ces 
tentatives.  On  ne  peut  attribuer  ce  défaut  de 
succès  qu'au  peu  d'industrie  et  decapacité  de 
ceux  qui  firent  les  premiers  essais.  Car  ,  de- 
puis que  plusieurs  habitans  de  St-Domingue 
ont  pris  le  parti  d'aller  se  fixer  à  la  Loui- 
siane,  la  culture  de  la  canne  et  la  fabri^ 
cation  du  sucre  y  réussissent  parfaitement 
bien.  Maintenant  on  y  voit  beaucoup  de 
sucreries  roulantes  ,  de  guildives  en  acti- 
vité, et  même  quelques  rumeries  dont  le 
succès  est  prodigieux.  A  Tépoque  dont  nous 
parlons,  c'est-à-dire,  lorsque  M,  Grondel 
était  à  la  Louisiane,  elle  offrait,  comme 
-elk  offre  toujours ,  et  comoae  elle  ne  ces- 
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sera  d'ofïrir,  les  plus  grands  avantages  sous 
le  rapport  du  commerce ,  comme  sous  celui 
de  Pagriculture.  Les  marchandises  de  France 
donnaient  au  moins  cent  pour  cent  de  bé- 
néfice ,  et  souvent  deux  cents ,  suivant  leur 
nature ,  malgré  la  concurrence  des  mar- 
chandises anglaises  et  celle  de  la  nouvelle 
Angleterre,  (i3)  et  que  l'on  préférait 
toujours  aux  manufactures  françaises.  Le 
cabotage,  à  Saint-Domingue, assurait  cons- 
tamment au  commerce  le  profit  qui  résulte 
de  la  différence  du  change  de  France  à 
celui  d'Espagne,  et  par  les  autres  viremens 
usités  en  pareil  cas,  le  négociant  jouissait, 
tous  frais  payés,  d'un  bénéfice  de  soixante- 
cinq  pour  cent.  Ces  bénéfices  ne  peuvent 
encore  qu'augmenter  par  la  suite. 

A  l'époque  de  M.  Grondel,  et  il  en  est  en- 
core de  même  aujourd'hui ,  on  n'avait  qu'à 
monter  le  Mîssissipi  ou  le  Méchassébé ,  à 
60  et  80  lieues  de  la  capitale,  on  trouvait 
les  Apeloussas  et  les  Atakapas  qui  possèdent 
les  plus  beaux  pays  du  monde.  En  effet, 
c'est-là  que  l'on  a  des  savanes  ou  prairies 
à  perte  de  vue,  dont  l'herbe  n'a  jamais  été 
coupée  par  la  faulx.  On  y  nourrit  des  trou- 
peaux innombrables  qui  croissent  et  mul- 
tiplient 
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tiplient  d'une  manière  inimaginable  pour 
les  Européens.  Là ,  on  ne  vendait  que  les  ha- 
bitations établies ,  auxquelles  on  donnait  le^ 
nom  modeste  de  vacheries.  Quant  à  la  terre 
sans  bâtimens  et  sans  culture,  on  la  con- 
cédait au  premier  venu  et  à  son  choix.  Les 
moindres  concessions  étaient  de  vingt  ar- 
pens  de  face,  sur  quarante  de  profondeur. 
11  n'en  coûtait  alors  pour  la  rédaction  de  la 
concession  que  trois  livres  quinze  sous  , 
que  Ton  payait  au  secrétaire  du  gouver- 
nement. Il  en  était  à  peu  près  de  même 
sous  le  régime  espagnol.  L'acquéreur  met- 
tait sur  sa  concession  dix  ,  vingt ,  trente 
vaches,  et  un  ou  deux  nègres,  non  pas  pour 
les  garder,  car  on  ne  s'enirevolait  point > 
mais  pour  ramener  les  vaches  dans  un  enclos 
à  l'époque  où  elles  devaient  mettre  bas ,  et 
pour  étamper  à  la  marque  du  maître  les 
nouveaux  nés.  Cette  opération  finie  ,  on 
abandonnait  les  troupeaux  dans  ces  plaines 
immenses,  et  jamais  il  n^en  manquait.  Il 
est  impossible  d'avoir  un  établissement 
moins  coûteux,  et  les  plus  infortunés  ont 
le  droit  de  prétendre  à  cette  espèce  de  pros- 
périté. Pour  achever  de  convaincre  le  lec- 
teur, et  le  mettre  à  même  de  juger  de  l'a^ 
1.  6 
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bondancé  du  bétail ,  par  conséquent  de  la 
bonté  des  pâturages ,  et  par  conséquent 
aussi  de  la  fertilité  de  la  terre,  il  suffit  de 
lui  dire  que  le  bœuf  engraissé  ne  coûte  pas 
plus  de  trente-cinq  livres.  Il  faut  donc  très- 
peu  de  fonds  pour  une  vacherie,  que  Ton 
augmente  toujours  quand  on  le  veut,  selon 
ses  facultés.  Il  y  a  plus ,  il  pourrait  très- 
commodément  encore  y  faire  naître  de 
beaux  mulets  qu'il  vendrait  avec  avantage 
aux  Colonies  purement  à  sucre.  Les  pays 
de  la  Louisiane  sont  donc  en  effet  de  la 
plus  grande  beauté  et  d'une  fertilité  in- 
comparable. L'indigo  s'y  cultive  avec  le 
plus  grand  succès  ;  le  chanvre  même  y  vient 
d'une  beauté  qu'on  ne  voit  nulle  part.  Il 
a  souvent  vingt-cinq  pieds  de  haut. 

Je  préviens  tout  particulier  qui  veut  se 
composer  une  pacotille  pour  la  Louisiane  , 
de  ne  se  charger  d'aucune  espèce  de  draps, 
parce  que  la  saison  où  l'on  en  a  besoin  est 
fort  courte ,  et  qu'il  est  difficile  de  les  con- 
server à  cause  de  la  quantité  des  mittes  qui 
naissent  dans  ces  pays.  11  ne  doit  pas  non 
plus  spéculer  sur  les  comestibles.  Cet  article 
tient  trop  d'encombrement,  et  le  fret  en 
diminue  beaucoup  le  bénéfice ,  si  même  il 
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ne  Tabsorbe  pas.  Ces  sortes  de  choses-là  ne 
sont  bonnes  que  pour  les  armateurs  qui  ont 
tout  remplacement  qu'il  faut,   et  tous  les 
moyens  de  conservation,  sans  tju'il  leur  en 
coûte  beaucoup.  Il  faut  que  le  particulier 
sache  que  les  marchandises  sèches  de  France 
ne  souffrent  point    encore  de   concurrence 
avec  celles   d'Angleterre    qui  sont  à   bien' 
meilleur  mâfché  ,  et  qu'il  en  est  de  mênié' 
pour  tous  les  objets  de  quincaillerie.  Il  n'a 
pas  non  plus  besoin  d'une  grande  quantité 
de  taffetas.  Mais  il  peut  calculer  avec  jus- 
tesse sur  les  toiles  à  faire  des  draps  et  des' 
chemises,  sur  les  mouchoirs  fond  blanc  et 
à  raies  de  diverses  couleurs  ,  tels  que  ceux 
de  Bayonne  ^   sur  lès  toiles  de  Morlaix  ,  dô" 
Bretagne  j  pour  des  pantalons  et  des  vestes^^ 
stir  les  nappes  et  serviettes  blanches  et  à 
bas  prix,  sur  les  bas  de  fil  blanc  et  de  soie' 
pour  tout  sexe  et  tout   âge.   Ce  détail  ne 
sera  pas   regardé,   je  l'espère,  cotnme  un 
vain    épisode  ,    puisque    notre    but    serait^ 
d'être  utile  à  tout  le  monde.  Il  en  sera  de  , 
jUiéme,  sans  doute,  de  ce  qu'il  nous  !Peste 
à  dire  sur  les  rapports  du  commerce  avec 
[l'habitant. 

Autrefois,   l'armateur  était  payé  régu- 

6  • 
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IJèrement  en  octobre  de  toutes  les  avances 
qu'il  avait  faites  à  l'habitant  pendant  l'an- 
née ,  en  argent,  et  plus  souvent  en  indigo 
a,u  prix  de  trois  livres  quinze  sous  et  de 
cinq  livres  (*).  Cet  indigo  s'envoyait  en 
France  ,  et  on  le  vendait  au  Français  et  à 
l'Anglais ,  à  raison  de  cinq  livres  six  sous 
et  de  six  livres  d>ix  sous.  Les  négocians  qui 
i>'étaient  pas  assez  riches  pour  faire  cet 
ejiyoi ,   le  vendaient  en  détail  et  comptant. 

X^es^  i^ègres  se  vendaient  à  trois ,  six  et 
neuf  JUïois  de  terrue ,  et  ils  se  payaient  en 
argent  ou  en  denrées,  au  choix  de  l'ac- 
q.uéreur, 

-iies  pirogues  ou  capots  du  pays,  que  l'on 
tient  d:es  sauvages  ,  étaient  et  sont  toujours 
les  moyens  le  moins  coûteux  pour  fairu. 
parvenir  au.planteur  les  choses  qui  lui  sont 
ïléçessiaires.  ,: 

,  Oti  venda,ij  sans,  i^téifèt  et  à  cinq  ans  de ^ 
cx^édit ,  des  habitations,  où  il  y  avait  cin-. 
quante ,  sp-ixante  et  ce^it  pègres ,  quelquefois.' 
soixante,  quatre-vingt  et  cent-vingt  milla» 
livrçf.  3piivent  les  revenus  que  l'on  faisait* 


(*)  A  cette  époque  on  ne  savait  pas  bien  fabriquer 
rmdii|i;o. 
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pendant  les  cinq  ans  de  crédit ,  quand  l'ha- 
bitant savait  travailler,  payaient  le  fonds. 
Les  établissemens  étaient  assez  nombreux, 
et  depuis  ils  le  sont  devenus  beaucoup  plus. 
Car,  quoique  la  Louisiane  ne  soit  pas  encore 
peuplée  en  raison  de  sa  grandeur  ,  les  bords 
du  Mississipi  et  de  plusieurs  rivières  sont 
Habités  à  plus    de    deux   cents    lieues.   En 
outre  ,   sont  les  établissemens  de  la   Terre 
aux  bœufs,  de  Valencuellay  àe  Jabrestown,, 
des  Apeloussas ,  des  Atakapas ,  la  côte  dés 
Chapitoulas ,    à  six   lieues  de  la   capitale  ; 
belle  des  Allemands ,  à  douze   et  quatorze 
lieues,  et  celle  des  Acadiens ,  de  Tétendue 
de  huit  à  dix  lieues  ,  et  que  Ton  nomme 
aussi    Cabaanacé.    C'est  -  là    que   l'on  voit 
des  entrepôts   de   cotons,  des    ateliers    dé 
filature ,    des  fabriques    de   basins   que  fit 
élever  M.   Barada,  négociant  à  Borçteàux. 
Cest-là  que  les  négocians  font  vendre  leurs 
marchandises  pour  acheter  aux  habitans  de 
ces  lieux   leurs   propres   cotons  ,  et   même 
ceux  qu'ils  tirent  des  Natchez.  Les  Ape- 
loussas  produisent   d'excellent  lin  ,    et    le 
roi  d'Espagne  y  érivôyâ  une  Colonie  qui  îe 
file  supérieurement.  Les  fabriques  de  toiles 
de  toutes  sortes  y  réussiraient  de   même  : 
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car  outre  le  lin ,  le  chanvre  et  le  coton  y 
croissent  en  abondance.  Mais  malheureu-  - 
sèment  l'industrie  et  les  bras  surtout  y 
manquent  encore,  et  il  est  naturel  de  n'y 
avoir  employé  jusqu'à  présent  les  forces 
qu'à  ce  qui  rapporte  le  plus. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  crue  du 
fleuve  Mississipi ,  les  moulins  à  soies  sont 
d'un  grand  revenu  pour  les  Louisianais,  et 
pendant  les  trois  mois  que  s'élève  ce  fleuve, 
il  se  fait  bien  des  bois  de  charpente  , 
des  planches  ,  des  bardeaux  ou  essentes , 
des  planches  à  caisses  à  sucre  ,  et  bien 
d'autres  travaux  de  ce  genre.  Le  caboteur 
les  achète  au  pouce  faible,  et  les  vend  à 
Saint-Domingue  ou  à  la  Havanne,  à  raison 
de  cent ,  cent-cinquante  et  deux  cents  livres 
de  profit.  Les  essentes  qu'il  achète  vingt-» 
cinq  livres  le  millier ,  il  les  vend  cent  et 
cent-vingt  livres.  Les  planches  qui  coûtent 
vingt  et  vingt-quatre  sous  pièce,  se  vendent 
à  Saint-Domingue  et  à  la  Havanne  cinq  et 
six  livres,.  Les  caisses  à  sucre  de  six  planches, 
qui  s'achètent  originairement  trois  livres 
ou  trois  livres  deux  sous  six  deniers  ,  sont 
vendues  sur  les  lieux  mêmes  jusqu'à  six 
livres.  Le  mérin  de  chêne  pour  contenir 
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les  sirops  et  servir  aux  guildives ,  se  vendent 
quatre  et  cinq-cents  livres  le  millier  aux 
habit  ans  qui  composent  les  Etais-Unis  de 
l'Amérique.  Le  coton  de  Manchak ,  du  Bâton 
rouge  et  des  Natchez  ,  donnent  aussi  un 
grand  profit.  J*ai  donc  raison  d'assurer  que 
le  moins  bon  sol  de  la  Louisiane  vaut  mieux: 
que  le  meilleur  d'Europe.  Le  meilleur  connu 
jusqu'à  présent  dans  cette  belle  contrée  , 
commence  depuis  le  Mancbak. ,  le  Bâton 
rouge  et  les  Natcliez  ,  jusqu'aux  Natclii- 
toches,  les  Apeloussas  et  les  Atakapas.  Là, 
chaque  habitant  a  plus  que  jamais  une  forêt 
immense  dont  il  peut  faire  des  plaines  à 
perte  de  vue  ,  chargées  des  plus  belles  pro- 
ductions. 

Au  reste ,  ce  beau  pays  n'est  point  étranger 
aux  mœurs ,  aux  habitudes  des  Français.  U 
a  le  même  langage  et  le  même  esprit  qu'au- 
trefois ,  on  croit  être  en  France.  Ce  sont 
les  mêmes  mesures  de  l'ancien  régime. 
Perches,  arpens  ,  pintes,  chopines ,  bois- 
seaux ,  aune ,  litron  et  tous  les  autres  mots 
de  ce  genre  y  sont  en  usage  ;  et  comme  on 
ne  s'y  pique  pas  de  singularité  ou  d'une 
exactitude  très- philosophique  j  que  l'on  y 
a  toujours  fait  ses  affaires,  même  avec  les 
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termes  et  les  mesures  de  l'ancien  temps,  il 
est  possible  que  l*on  trouve  encore  plus  de 
difficulté  qu'en  France  ,  pour  y  changer  les 
vieilles  dénominations  qui  n'ont  rien  de 
choquant  au  fond.  Mais  ,  au  reste  ,  '  que 
font  les  mots  ,  pourvu  que  l'on  soit  bon 
Français  et  que  l'on  aime  son  gouverne- 
ment ?  Les  plulosoplies  ont  beau  faire ,  le 
peuple  ne  sera  jamais  éclairé  en  entier,  il 
restera  toujours  une  masse  dangereuse  qui 
change  les  lumières  en  incendie,  et  nos 
professeurs  de  l'an  2  doivent  être  contens 
de  leurs  essais  !  Trop  de  lumières  aveuglent 
et  fatiguent  la  classe  naturellement  con- 
damnée à  l'obscurité,  et  c'est  leur  rendre 
un  mauvais  service  que  de  les  exposer  à  uii 
jour  qui  les  inquiète  et  les  rend  incom- 
modes. Us  n'exigent  pas  qu'on  les  éclaire; 
ils  ne  désirent  pai  être  philosophes ,  mais 
ils  demandent  qu'on  les  rende  heureux.  Les 
philosophes  n'ont  que  de  grands  mots  à 
leur  donner,  et  c'est  un  peu  d'argent  qu'il 
leur  faut  î  ils  n'ont  donc  besoin  que  des 
lumières  qui  conduisent  à  la  religion  ,  la 
vraie  philosophie  des  âmes  honnêtes  ,  la 
seule  consolation  qui  ne  nous  abandonne 
point  ,  la  seule  espérance  qui   se  réalise 
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souvent  dans  ce  monde ,  et  toujours  dans 
l'autre  ! 

La  monnaie  a  toujours  été  espagnole  â 
la  Louisiane,  et  elle  se  subdivise  plus  que 
dans  les  autres  Colonies.  La  piastre  gourde 
y  vaut  cinq  livres  ;  la  demi-piastre  ,  deux 
livres  dix  sous  ;  le  gourdin ,  une  livre  cinq 
sous  ;  le  demi  -  gourdin  ,  qui  est  l'escalin 
ordinaire,  y  vaut  douze  sous  six  deniers  ;  lé 
picayon,  (i4)  qni  est  le  demi  escalin,  a  la 
valeur  de  six  sous  trois  deniers;  le  demi 
picayon  ,  quart  de  l'escalin  ,  et  inconnu 
dans  les  autres  Colonies,  y  représente  la 
valeur  de  trois  sous  un  denier  et  d'une 
fraction.  Cette  dernière  pièce  est  la  plus 
petite  monnaie ,  parce  qu'on  n'y  fait  point 
usage  de  billon  ,  et  que  toute  la  monnaie 
y  est  de  matière  d'argent. 

Tel  est  le  pays  où  M.  Grondel  venait 
d'acquérir  une  habitation.  Dès  qu'il  en  est 
possesseur  ,  il  ne  songe  plus  qu'à  se  remplir 
des  connaissances  nécessaires  pour  la  bien 
administrer.  11  montre  l'exemple ,  et  tous 
ceux  qu'il  commande  se  soumettent  aux  lois 
qu'il  exécute  lui-même.  Toujours  le  pre- 
mier levé,  il  a  déjà  combiné  bien  des  tira- 
vaux  quand  les  autres  viennent  commencer 
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leur  journée.  Souvent  à  la  lête  des  travail- 
leurs ,  et  prévoyant  la  veille  tout  ce  que  Ton 
doit  faire  le  lendemain  ,  parce  qu'il  con- 
naissait la  force  et  les  talens  de  chacun  des 
individus  qu'il  employait ,  il  ne  fait  jamais 
de  faux  travaux  qui  coûtent  toujours  beau- 
coup aux  habit  ans.  Les  voisins  sont  dans 
une  juste  admiration  envoyant  M.  Grondel, 
bien  jeune  encore ,  imaginer  en  quelque 
sorte  ce  qu'il  ne  sait  pas,  surpasser  en  ce 
genre  l'expérience  des  autres,  et  sacrifier 
à  sa  famille  des  jours  que  le  penchant  qu'il 
avait  dans  sa  première  jeunesse  semblait 
devoir  lui  faire  donner  à  la  dissipation  et 
à  l'amour.  Tous  ses  goûls  vifs,  emportés, 
s'éteignent  ou  s'absorbent,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  nouvelle  passion  pour  le  travail  du 
cultivateur.  Autrefois  ,  indifférent  sur  le 
passé,  sur  le  présent,  sur  l'avenir  ,  il  -s'é- 
lance aujourd'hui  sur  ce  qui  est  devant  lui, 
et  il  pense  qu'un  bon  mari,  un  bon  père, 
un  bon  citoyen  doit  se  hâter  de  faire  le 
bonheur  de  ce  qui  l'entoure,  et  que  ce 
bonheur  est  fondé  nécessairement  sur  l'ai- 
sance. 

Une  habitation  dans  les  Colonies  est  un 
gouvernement,   et   il  est  et   il    doit  être 
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constamment  une  monocratie.  Le  proprié- 
taire y  jouit  des   droits  de  maître,  et  sa 
volonté    est   la   loi   suprême.    Son    intérêt 
est  toujours  de  bien  faire  ,  et  il  est  toujours 
sévèrement    puni    par   les   pertes  en    tous 
genres,  s'il  fait  mal,  ou  par  défaut  d'intel- 
ligence, ou  par  le   caractère  houleux  qui 
porte  quelques  hommes   à  la   méchanceté. 
Son  intérêt  est  d'être  juste ,  parce  que  le 
moindre   de   ses   caprices  tourne    toujours 
contre   lui.   Son   administration   est   telle , 
qu'il  ne  peut  faire  du  bien  qu'il  n'en  re- 
cueille  personnellement  le   fruit ,  et   qu'il 
ne   saurait   commettre   une    injustice    sans 
qu'elle  retombe  sur  lui-même.  Il  est  telle- 
ment lié  aux  autres  ,  et  les   autres   à  lui  , 
que   le  moindre   faux    mouvement    se  fait 
ressentir   d'un  bout   à   l'autre  de   son   do- 
maine ,  et  qu'il  est  toujours  victime  de  la 
commotion  du  contre -coup.  M.  Grondel , 
convaincu  de  cette  vériié  ,  se  donnait  bien 
de  garde  d'agir  indifféremment ,  parce  qu'il 
avait    éprouvé    que    l'habitant    lui  -  même 
souifre  de  sa  propre  indifférence.  Le  bien 
public  devenait  donc  son  bien  particulier, 
et  la  justice  liait  toutes  les  parties  de  son 
petit  empire.  Il  s'était  créé  des  formes  dont 
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il  ne  s^êcàrtait  jamais,  parce  qu'elles  dé- 
fendent le  foTîd  ,  et  sans  acception  de  per- 
sonne ,  il  rendait  à  chacun  ce  qui  lui  était 
dû.  A  cet  effet,  il  ne  cessait  d'étudier  le 
juste  et  l'injuste. 

La  première  loi  qu'il  observait  le  plus 
Religieusement ,  était  celle  du  code  noir , 
et  Ton  sait  que  Ton  ne  peut  rien  concevoir 
de  plus  juste,  de  plus  humain  envers  les 
esclaves.  ïl  n*en  omettait  pas  un  article, 
et  il  se  faisait  même  un  plaisir  d'en  étendre 
les  avantages  en  faveur  de  ceux  que  cette 
loi  mettait  sous  sa  domination  ,  sans 
néanmoins  aller  jusqu'à  un  très  -  grand 
relâchement ,  qui  opérerait  une  désorgani- 
sation complète.  Il  subdivisait  cette  loi  gé- 
nérale en  autant  de  réglemens  administra- 
tifs ,  qu'il  appropriait  aux  temps  ,  aux 
hommes  et  au  local.  Par  un  ouvrage  qu'il 
avait  rédigé  lout  exprès  pour  lui  seul  ,  il 
avait  lout  prévu  ,  et  chaque  jour  mûris- 
sant son  expérience  ,  ne  faisait  qu'ajouter 
à  la  bonté  de  son  procédé.  Par  exemple  , 
s'il  avait  une  cause  majeure  à  juger ,  il  as- 
semblait ses  voisins,  habilâns  comme  lui, 
prenait  leur  avis,  et  cette  espèce  de  jury 
confirmait  ou  modifiait  S'oii  jugement.  Enfin  ^ 
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l'ordre  qu'il  mettait  dans  son  administra- 
tion ,  partait  du  principe  de  mettre  les 
hommes  à  leur  place  :  c'est  les  gâter  ,  que 
de  les  faire  plus  qu'ils  ne  sont  naturelle- 
ment ;  et  c'est  les  décourager  que  de  les 
employer  au  dessoiis  de  leurs  talens.  Il  ne 
faut  pas ,  comme  il  le  disait ,  souffrir  qu'un 
liomme  fasse  un  état  pour  lequel  il  n'est 
pas  élevé.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  di- 
sait une  vérité  sous  le  voile  de  la  plaisan- 
terie ,  et  qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  Il  ne 
faut  pas  qiCun  cordonnier  fasse  des  petits 
pâtés.  Cet  adage  sur  lequel ,  sans  doute  , 
les  esprits  difficiles  ne  manqueront  pas  de 
jeter  du  ridicule ,  est  plein  de  sens  ;  et  sa 
trivialité  n'ôte  point  le  mérite  qui  en  fait 
le  fond.  Sans  doute  ,  il  faut  que  chacun 
soit  à  sa  place.  Dès  qu'il  n'y  est  pas  ,  on 
ne  voit  plus  que  trouble  et  qu'anarchie. 
Cela  n'empêchait  pas  que  M.  Grondel n'eut 
tous  les  principes  de  la  bonne  philantro- 
pie  ,  c'est-à-dire  ce  fond  de  justice  et  de 
raison  qui  devrait  guider  tou^  les  homjnes. 
En  voulant  que  chacun  fut  à  sa  place,  il 
Voulait  qu'il  y  fut  heureux.  Aussi  était -il 
bon,  a,viçp  s^s  esclaves  !  D'ailleurs  les  nègre» 
splîli/  Jwdinairement   encore  plus  héureur 


(&4) 

à   îa  Louisiane ,  que  dans  les  auttês  Colo- 
nies, et  cela  tient  à  certaines  localités  qili 
seraient     trop    longues    à    exposer  ;    mais 
qa'on  devine  aisément  ,   par  la  différence 
du  climat ,  et  par  celle  des  saisons  qui  s'y 
font  seniir.  Lui  ,  donc  ,  comme  la  plupart 
des  habitans  ,  regardait  ses  esclaves  comme 
ses  enfans.  Il  avait  pour  eux  tous  les  soins, 
toute  la  surveillance   et  la  tendresse  d'un 
bon  père.  Il  allait  jusqu'à  s'occuper  de  leurs 
plaisirs.  11  voulait  qu'ils  s'amusassent ,  et  il 
multipliait  les  fêtes,  ou  les  occasions  de  se  . 
divertir,  en  proportion  du  travail  qui  avait 
été  fait.  Tantôt ,  c'était  sa  fête,  tantôt  celle 
de  sa  femme  ;   une  autrefois ,   celle  de  ses 
enfans ,   ou  de   quelqu'ami  ,    et  il  profitait 
de  toutes  les  circonstances,   pour  montrer 
sa   satisfaction   à  ses  cultivateurs  ,   ce  qui- 
réparait  bien  au-delà  le  temps  qu'il  donnait 
à  leurs    plaisirs.   Jamais  de    cbâti mens  ri- 
goureux ,  rien  que  des  réprimandes  douces 
et  paternelles.  Un  mauvais  sujet  était  livré 
à  la  justice  ,  pour  y  être  puni  gravement , 
ou  vendu  au  gouvernement,  pour  être  em- 
ployé aux  travaux  publics.  Le  sujet  raison- 
nable   avait   mille  moyens   de   se  féliciter 
de  sa  bonne  conduite.  Aucun  de  ses  nègres 
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ne  maôquait  des  choses  nécessaires  ,  des 
besoins  factices  mêmes  passés  en  habitude. 
De  celle  manière  ,  le  nègre  qui  semble  être 
né  pour  le  vol  ,  ne  dérobait  que  peu  de 
choses ,  et  jamais  il  n'était  porté  au  marro- 
nage.  Où  aurait  -  il  été  pour  être  mieux? 
Son  maître  était  son  père  ,  et  il  coulait 
paisiblement  sa  vie  dans  un  travail  raison- 
nable ,  et  dans  des  plaisirs  modérés^  Nous 
pourrions  encore  suivre  M.  .  Grondel  dans 
la  direction  de  ses  travaux  champêtres  ,  en 
faire  le  développement ,  en  montrer  Fac-' 
tivité ,  l'intelligence  ,  et  surtout  cette  pré- 
cision qui  manque  à  tant  de  planteurs,  et 
qui  reiîd  lès  travaux  toujours  utiles.  On  au- 
rait peut-être  ainsi  un  modèle  à  donner 
aux  habitans  de  toutes  les  Colonies ,  où  le 
temps  est  souvent  perdu.  Il  deviendrait 
même  l'exemple  de  ceux  qui  ,  chargés  de 
commander  ,  n'abusent  que  trop  souvent 
de  l'autorité,  qui  n'est  jamais  qu'un  prêt, 
même  pour  le  chef  de  qui  on  la  reçoit. 
Mais  ce  détail  paraîtrait  exagéré  et  ce  n'est 
point  ici  le  moment  d'amuser  le  lecteur  par 
des  fictions. 

Nous  touchons  à  une  époque  bien  affli- 
geante, qui  fera  voir  Qpmbienla  vertu  a  sou- 
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vent  à  souffrir  ;  mais  aussi  ,  combien  son 
triomphe ,  quoique  tardif ,  est  glorieux  !  M. 
Grondel  va  être  arraché  à  ses  travaux  ;  à  son 
service  militaire  ,  à  ses  amis  ,  à  sa  famille  , 
à  sa  femme ,  à  ses  enfans  ,  à  sa  patrie 
même,  pour  éprouver  injustement  le  sort 
d'un  coupable  ,  et  tout  ce  que  la  vengeance 
a  de  plus  affreux. 

M.  de (*)  ,  avait  succédé  à  Monsieur 

de  Vaudreuil ,  en  qualité  de  gouverneur- 
général  ;  mais  autant  l'un  avait  été  juste 
envers  M.  Grondel  ,  autant  celui-ci  va  se 
distinguer  par  les  iniquités  dont  il  a  pensé 
le  rendre  tout-à-fait  victime.  Sans  la  con- 
sidération que  l'on  doit  aux  familles  ,  je 
le  nommerais  ,  et  je  le  dévouerais  à  l'exé- 
cration générale.  Comme  il  a  été  l'objet  du 
mépris  des  témoins  de  son  acharnement  > 
contre  l'honnête  homme  de  la  vie  duquel 
nous  décrivons  les  principales  circons- 
tances, 

.  Dans  le  temps; ,  M.  Grondel  composa  lui- 
même  un  mémoire  justificatif  ,  qui  prouve 
combien  son  esprit  naturel  étoit  vigoureux, 

-  (*)  Je  supprin)*  le  nom  par  égard  pour  la  famille 
de  ce  gouverneur- ^énér^I. 

éloquent 
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ieloquent  même  et  ])ersuasif.  Ce  mémoire 
n'est  fort  que  de  choses  ,  el  purement  écrit 
il  ferait  lionneur  aux  talens  d*iin  avocat 
habile.  C'est  dans  ce  mémoire  ,  dans  celui 
en  réponse  (Je  Tadversaire  ,  sur  lesquels  la 
cause  a  éié  jugée ,  que  nous  puisons  le  fonds 
et  les  moyens  dont  il  s'agit. 

M.  Grondel  avait  la  franchise  d'un  mi- 
litaire ,  celle  d'un  Suisse,  qui  ne  voit  que 
son  devoir  et  la  vertu ,  qui  n'a  que  le  style  peu 
agréable  d'un  homme  ferme  ,  qui  ne  craiut 
rien  ,  et  qui  ,  fori  de  sa  conscience  ,  croit 
pouvoir  tout  dire  impunément.  On  ré[)ari- 
dait  que  le  gouverneur  dont  il  est  ques- 
tion ,  faisait  le  commerce  sous  des  noms 
empruntés,  et  que  pour  grossir  sa  fortune 
il  s'entendait  même  avec  l'Angîais  ,  pour 
faire  l'interloje.  Les  gouvernejirs  qui  pen- 
sent ainsi  ,  font  bien  du  mal  dans  les  Co- 
lonies ,  et  les  habitans  sont  surchargés 
d'impôts,  pour  assouvir  la  cupidité  de  ceux 
qui  ne  devraient  adiuinistrer  que  pour  adou- 
cir letir  sort.  Ces  exemides  n'ont  été  que 
trop  fréquens,  et  la  prospérité  des  Colonies 
en  a  toujours  souffert.  Celui  qui  les  gou-* 
verne  devrait  s'attacher  plus  à  la  gloire  qui 
résulte  d'une  bonne  administration  ,  qu'à 
1.  7 
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la  fortune,  qui  trouble  ses  jouissances  par 
le  remords  de  Pavoir  mal  acquise ,  et  par  le 
mépris  qui  en  résulte  toujours.  M.  Grondel, 
qui  ne  connaissait  que  la  droiture  ,  que  la 
stricte  obéissance  aux  ordres  du  gouverne- 
ment,  ne  voulait  se  plier  en  aucune  manière 
àl'intérêt  personnel  du  gouverneur.  Il  regar- 
dait comme  une  tache  de  se  prêter  à  des  vues 
sordides  ,  et  traitait  sérieusement  avec  l'An- 
glais, qui  cberchait  à  s'introduire,  pour  dé- 
biter ses  marchandises.  D'abord  ,  le  gouver- 
neur employa  tout  ce  que  la  séduction  a  de 
plus  adroit ,  pour  faire  courber  l'ame  rétive 
de  M.  Grondel.  Celui-ci  s'en  aperçut ,  et  il 
se  permit  les  vérités  les  plus  dures.  11  fit 
plus,  il  eut  l'imprudence  de  les  publier.  Sa 
vertu  farouche  ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  déplut  au  gouverneur.  Son  indis- 
crétion ,  qui  n'était  que  l'effet  de  sa  pro- 
bité ,  irrita  la  bile  de  ce  chef  et ,  comme 
toutes  les  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à 
dire  ,  qi^e  celles  de  ce  genre  sont  même 
dangereuses  ,  M.  Grondel  devint  l'objet 
d'une  haine  implacable.  I.e  gouverneur  , 
tout  puissant  qu'il  était  ,  avait  besoin  d'An 
crime  pour  perdre  l'homme  vertueux  qui  lé 
gênait.  Il  imagina  donc  de  tourner  contrô 
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M.  Groïidel  sa  vertu  même  ,  de  faire  de  sa 
franchise,  de  sa  vivacité,   de  son  cour  acre, 
de  son  austérité,  de  son  heureuse  hardiesse 
un  sujet  d'accusaiion  plausible  d'insubor- 
dination. 11  fit  plus  ,  il  imagina  de  présenter 
son  extrême  bravoure  comme  une  ambition 
extravagante,mais  qui  pouvait  réussir  comme 
celle  de  lant   d'autres,   précisément  parce 
qu'elle  était  frappée  d'extravagance.  îl  l'ac- 
cusa d'intriguer,  d'insurger,  et  de  vouloir 
s'emparer  des  rênes  de  la  Colonie,  pour  en 
devenir  le  chef  suprême,  et  se  rendre  indé- 
pendant  de  la   France.  Il    se   procura   des 
personnes    assez    lâches   pour   se    prêter   à 
ses  vues.  Sous  ce  prétexterais  en  œuvre  avec 
toutes  les  précautions  de   la  méchanceté» 
le  gouverneur  use  de    son   pouvoir,  tient 
aux    arrêts ,    fait    emprisonner  ,    calomnie 
M.  Grondel,  et  l'arrache  inhumainement  à 
sa  femme,  à  ses  en  fans ,  à  ses  biens,  à  tout 
le  monde.  Enfin ,  il  l'empêche  rigoureuse- 
ment   de  communiquer   avec  personne.  II 
resta  dans  cette  taon  afl'reuse  pendant  près 
de  trois  ans  ,  sans  qu'il  pût  deviner  le  motif 
apparent  de  cette  injustice  révohante.  Voilà 
un  des  plus  cruels  abus  et  le  plus  difficile  à 
déraciner  dans  les  Colonies.  Les   gouveï^ 

7  ' 
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neurs  y  ont  un  pouvoir  excessif;  ils  tran- 
chent du  souverain,  et  ils  sont  quelquefois 
de  vrais  tyrans.  Comme  tous  les  Colons  ne 
ressemblent  pas  à  M.  Grondel ,  qu'ils  n'ont 
pas  tous  sa  fermeté,  sa  pureté,  son  cou- 
rage ,  son  énergie ,  comme  les  choses  s'af- 
faiblissent dans  l'éloignement  ,  comme  on 
est  toujours  tenté  de  donner  raison  aux 
chefs,  il  en  résulte  que  les  accusés,  quoi- 
que innocens,  finissent  par  être  écrasés  ou, 
en  tout  cas,  que  les  gouverneurs  sont  plus 
autorisés  que  punis  par  la  mère  patrie.  C'est 
une  fausse  politique  dont  on  n'a  pas  encore 
pu  se  défaire.  Il  est  plus  aisé  de  donner 
raison  aux  chefs  ,  et  de  loin  on  croit  voir 
naître  de  cette  approbation  l'ordre  ,  tandis 
qu'il  n'en  résulte  que  le  plus  terrible  incon- 
vénient. Le  chef  devrait  avoir  deux  fois 
raison  contre  un  particulier;  et  c'est  au 
contraire  ce  dernier  qui  est  obligé  d'avoir 
au  moins  doublement  raison  contre  son  ac- 
cusateur puissant  !  Cependant ,  on  pourrait 
obvier  à  cet  abus  par  le  moyen  fort  simple 
d'assujétir  les  gouverneurs  à  rendre  compte 
de  leur  conduite  en  sortant  de  leur  place  , 
devant  une  assemblée  ad  hoc  ,  formée  des 
premiers  habitans  de  la  Colonie,  que  chacun 
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d'eux  commande  ,  présidée  si  Ton  veut  par 
leurs  successeurs  et  renforcé  même  par  le 
Parère  des  représentans  étrangers  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  chaque  Colonie.  Le 
rapport  de  cette  assemblée  serait  envoyé 
en  France,  et  sur  ce  qu'il  contiendrait,  on 
aurait  au  moins  des  indices  pour  établir  la 
récompense  ou  la  punition  des  chefs  qui 
auraient  gouverné  les  Colonies. 

La  famille  de  M.  Grondel  fit  agir  tous 
les  ressorts  qui  étaient  à  sa  disposition  pour 
obtenir  justice.  Mais  le  gouverneur ,  irrité 
dans  la  partie  la  plus  sensible  de  l'homme  , 
furieux  d'être  dévoilé,  prononça  qu'il  fal- 
lait que  Faccusé  pérît.  Il  croyait,  en  usant 
d'une  sévérité  atroce ,  donner  un  moyen 
décisif  en  sa  faveur ,  et  par  là  ,  prouver 
qu'il  était  incapable  de  ce  dont  on  l'ac- 
cusait si  justement.  D'un  autre  côté,  il  était 
fortement  soutenu  par  une  famille  infini- 
ment respectable.  Ses  parens  ,  ses  alliés  , 
ses  amis  assiégeaient  pour  lui  les  autorités 
supérieures  de  France  ,  et  il  était  comme 
assuré  du  triomphe.  M.  Grondel  n'avait  que 
ses  vertus  privées,  ses  longs  et  glorieux 
services  :  et  les  témoins  de  son  utilité  dans 
la  Colonie,  qui  plaignaient  ses  malheurs^ 
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étaient  trop  éloignés  du  tribunal ,  dont  oh 
cherchait  à  surprendre  le  jugement.  Enfin, 
pour  achever  de  mettre  le  lecteur  à  portée 
de  savoir  cette  afî'aire  ,  on  le  prie  de 
lire  1^  lettre  suivante  que  M.  Grondel 
écrivit  en  prison  à  ce  gouverneur,  le  lo 
avril  J761.  Elle  donnera  tout  à  la  fois  unç 
idée  du  caractère  de  l'accusé  et  de  celui  de 
l'accusateur,  ainsi  que  de  la  fermeté  du 
2>remier  ,  de  son  esprit  naturel ,  et  de  Vi^no^ 
hilité  de  l'autre. 


Lettre  de  M,  Grondel ,  a  M  . ...  gouverneur 
général  de  la  Louisiane» 


Monsieur, 

»  Je  n'ai  pensé  à  vous  rappeler  le  vin 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  prêter,,  il,  y  ^ 
quelques  années,  que  sur  des  bruits  peut- 
être  mal  à  propos  établis  dans  le  public  , 
que  le  bateau  du  sieur  Chancellier  empor- 
tait aux  Illinois  ,  pour  votre  cornpte.,  un 
ççjjtain  nombre  de  bariques  (Je  difîerente^i 
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boissons  ,  ce  qui  m'a  donné  lieu  de  pré- 
sumer que  vous  ne  vous  démunissiez  pas 
à  ce  point  ,  sans  être  d'ailleurs  suffisam- 
ment pourvu  ou  que  ,  complant  au  moiiis 
sur  des  ressources  prochaines  ,  vous  auriez 
«té  aussi  au  large  "en  vins  qu'en  bouteilles, 
et  par  conséquent  en  position  de  me  faire 
cette  rentrée.  Comme  cependant ,  Monsieur, 
vous  me  faites  pressentir  vôtre  embarras 
sur  ce  dernier  objet  ,  j'attendrai  avec  pa- 
tience votre  commodité  ,  tant  pour  l'un 
que  pour  Fautre. 

»  La  réponse,  que  j'ai  cru  devoir  à  ce 
premier  article  ,  m'a  conduit  insensible- 
ment, Monsieur,  à  vous  témoigner  la  sur- 
prime où  je  n'ai  pu  manquer  d'être,  et  dont 
j*ai  peine  encore  à  revenir  à  l'ouverture  de 
l'avant  -  dernière  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré,  touchant  le  sentiment  de  compassioîi 
que  vous  y  affectez  sur  le  prétendu  déran- 
gement de  mon  état  actuel.  Vous  souhai- 
teriez ,  dites-vous ,  être  à  même  de  l'adoucir. 
Si  j'osais  m'expliquér  avec  vous  ,  je  n'hési- 
terais point  à  dire  que  votre  façon  d'agir 
envers  moi ,  détruit  entièrement  l'opinion 
que  vous  tâchez  de  me  faire  adopter.  Je 
ne  puis  vous  regarder  que  comme  la  pre- 
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inière  et  la  plus  puissante  cause  de  fous 
mes  malheurs. 

••  in  effet,  Monsieur,  la  multiplwilé  des 
fausses  accusations  que  M.  V....  de  conrert 
avec  :  vous  ,  n'avez  pas  craint  de  porter 
contre  moi  ,  les  termes  injurieux  ,  les  épi* 
thèles  flifFnnaioires  dont  elles  sont  accom- 
pagnées ,  quoiqu'elles  doivent  être  plutôt 
une  présomption  en  ma  faveur  auprès  de 
mes  iuges  ,  qu'une  crainie  ]>ourinoi,  ^n 
doivent -elles  être  moins  sensibles  pour 
l'honnête  homme  qui  en  est  l'objet  ?  f^'était 
encore  iro|)  peu  que  vos  lettres  particulières, 
il  fallait  pour  leur  donner  une  couleur  de 
vrais'^mblancedes  mémoires,  ou  plutôt,  pour 
parler  naturellement ,  des  libelles  au  soutien, 
et  le  seul  homme  propre  à  un  si  vil  métier, 
vous  est  à  point  nommé  tombé  sous  la  main. 
C'était  au  fwmeux  C...  assez  connu  ,  qu'ér 
tait  réservé  l'honneur  de  devenir  l'histo- 
riographe ,  à  l'aide  de  pièces  vraies  oa 
fausses  qu'on  lui  a  fournies,  et  le  canal  de 
leuir  envoi  à  M  D. . . . .  pour  en  faire  part 
à  M.  de  Hallwil  (i5).  .       ■. 

..  De  bonne  foi.  Monsieur,  que  peut-on 
pçnser  d'une  pareille  bricole?  Enfin  ,  Mour 
^eiu,r  i  je  n'avance  rien  de  trop  en  vou^ 
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confiant  que  je  vous  ai  suivi  pas  à  pas  et 
d'un  bout  à  Taulre  dans  toutes  vos  ope* 
rations  contre  moi  ,  et  qu'il  ne  m'en  est 
pas  échappé  la  plus  légère  circonstance.  Je 
suis  en  garde  contre  toutes  vos  manœuvres, 
et  je  n*en  crains  point  l'effet. 

"  Hé  !  qui  pourrait  croire  ,  Monsieur  , 
que  vous  avez  dit  et  répété  si  souvent  d'un 
ton  affectueux  ,  que  vous  n'étiez  pour  rien 
dans  mon  affaire  ,  qu'elle  était  uniquement 
du  ressort  de  M.  V....  qui ,  vraisemblable- 
ment avait  jugé  à  propos  de  me  faire  punir 
pour  des  causes  relatives  aux  statuts  des 
Suisses  ,  et  dont  vous  ne  vouliez  pas  con^ 
naître. 

»«  J'ai  plus  d'une  foi 3  réfléchi.  Monsieur, 
sur  les  motifs  qui  ont  pu  vous  induire  à 
des  refus  affectés  d'entrer  en  connaissance 
de  mon  prétendu  délit ,  et  à  vous  servir 
d'une  cause  seconde  pour  arriver  plus  su* 
rement  à  vos  fins,  et  tout  bien  examiné, 
je  crois  avoir  développé  cette  énigme  et 
pouvoir  rapporter  le  présent  à  une  cause  plus 
reculée,  sur  laquelle  la.  dise  ré  lion  pour  uous' 
même  ,  nl'empêche  de  m'étendre  pour  le 
présent.  Je  saurai  faire  valoir  le  tout  au 
besoin. 
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»  Mais  par  quel  droit ,  en  effet ,  M.  V 

et  vous-même,  Monsieur,  vous  persuade- 
riez-vous  que  1^  cour  condamnera  un  offi- 
cier sans  l'enlendre,'  je  dis  un  officier  qui 
a  le  bonheur  d'être  sans  reproches  ,  doni 
les  services  sont  connus  depuis  trenle-UE 
ans,  à  qui  le  roi  a  donné  des  marques  de 
son  contenlement  ,  non  seulement  par  la 
marque  distinctive  dont  il  l'a  honoré ,  mai! 
encore  par  des  gratifications,  à  Foccasior 
desquelles  le  ministre  informé  du  nombre 
de  mes  blessures ,  s'explique  ainsi  :  Que  h 
roi  lui  accorde  ces  grâces ,  s^il  n*est  pai 
mort,  en  attendant  de  nouvelles  faveurs  di 
sa  majesté. 

»»  Conséquemment ,  j'ai  tons  les  sufFrageî 
de  vos  prédécesseurs  ;  suffrages  que  la  jus- 
tice vous  contraindrait  vous  -  même  de 
m'accorder  ,  si  j'étais  dans  le  cas  de  le? 
exiger. 

..Combien  de  fois,  Monsieur,  en-tne 
frappant  sur  les  épaules,  vous  m'avez  dil 
avec  cette  affection  que  l'on  croirait  tou* 
jours  si  naturelle ,  que  vous  me  souhaiterie2 
beaucoup   me  voir  entièrement  4  Ig.  têtï 

DES    TROUPES.  f-i    IRIV.L.  ^>?(] 

«  Ne  pensez  pas  >  Monsieur ,  que  je  batte 
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la  campagne,  ou  que  j'avance  une  chose 
en  l'air.  J'ai  une  lettre  de  vous,  qui  servira 
peut-être  aussi  en  son  temps  à  indiquer  à 
mon    colonel    Tépoque    des    temps    et    les 

moyens  par  lesquels  M.  V a  captivé 

votre  amitié  à  mon  préjudice.  La  consé- 
quence naturelle  que  j'en  tire,  et  qui  me 
paraît  en  résulter  ,  c'est  que  nous  sommes 
joués  l'un  et  l'autre. 

»  Je  me  suis ,  comme  vous  le  voyez , 
Monsieur  ,  engagé  plus  loin  que  je  ne  le 
comptais  moi-même  :  mais  veuillez  bien 
pour  un  moment  vous  mettre  à  ma  place, 
et  vous  verrez  qu'un  officier  écroué  depuis 
vingt-un  mois ,  sans  avoir  encore  pu  par- 
venir à  être  instruit  des  motifs  de  sa  dé- 
tention ,  ne  peut  être  que  vivement  ulcéré, 
et  jugez  par  vous-même  des  dispositions  où 
il  doit  être  contre  les  auteurs  de  ses 
malheurs.  Représentez-vous  tous  les  maux 
que  vous  me  causez,  soit  à  mon  honneur, 
soit  à  ma  santé ,  soit  à  mes  biens ,  soit  à 
ma  nombreuse  famille.  Quelle  doit  être  la 
juste  irascibilité  d'un  officier  sans  reproches 
et  couvert  d'honorables  blessures  ,  que  l'on 
lie  rougit  points  de  qualifier  de  chef  d'é- 
meute i  de  cabaliste  ^  dHndigne  ,  d^assassin. 
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et  de  couvrir  cVune  infinité  d'autres  épî- 
thètes  aussi  odieuses  qu'elles  sont  fausses, 
comme  vous  le  savez  très-bien ,  comme  vous 
le  verrez  encore  par  l'extrait  des  lettres 
mêmes  de  M.  V....  mon  accusateur  secon- 
daire ,  adressées  à  notre  colonel ,  et  que  je 
joins  ici.  | 

..  Vous  vous  seriez  épargné,  je  n^en  puis 
douter,  bien  des  peines  d'esprit,  Monsieur, 
si  dans  l'origine  de  cette  affaire  il  vous  eût 
plu,  ainsi  qu'à  M.  V....  de  me  faire  paraître 
devant  mes  soi-disans  accusateurs.  L'obscu- 
rité dont  on  a  pris  tant  de  soin  de  masquer 
les  circonstances ,  aurait  fait  place  au  plus 
grand  jour  ,  et  vous  auriez  eu  ,  si  vous  étiez 
désintéressé ,  la  satisfaction  d'être  pleine- 
ment éclairé. 

"  La  résolution  de  me  perdre  est 
donc  formée  ,  et  il  faut  y  parvenir  à 
quelque  prix  que  ce  soit  !  Au  défaut  de 
raisons  valables  ,  il  a  fallu  reéourir  à  la 
calomnie  et  faire  agir  toutes  sortes  de 
ressorts. 

•»  Quoique  mon  innocence  me  rassure , 
que  mon  honneur  m'agite ,  et  qu'une  si 
longue  oppression  aurait  dft  me  déconcerter 
çt  m'irriler  emièrement,   voilà  vingt -un 
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mois  que  j'attends  avec  palience  les  déci- 
sions de  la  cour,  dont  la  justice  seule  fera 
toute  ma  consolation.  Vous  ne  m'avez  ren- 
voyé à  cette  justice  éloignée,  que  par  un 
raffinement  de  méchanceié,  sans  doute,  et 
vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter  pour  avoir 
le  plaisir  de  me  tenir  plus  long-temps  op- 
primé, et  de  me  voir  périr  insensiblement 
par  le  chagrin  et  les  peines  du  déi-ange- 
ment  de  mes  affaires.  Ne  paraîtrait -il  pas 
même  que  l'on  souhaiterait  que  je  finis 
mes  jours  avant  que  d'être  justifié.  Quoi  ! 
serait-il  possible  qu'une  si  longue  détention 
ne  vous  ait  point  encore  fait  faire  de  ré- 
flexions sur  l'état  où  vous  m'avez  réduit  si 
injustement ,  connaissant  mieux  que  per- 
sonne la  bonté  de  ma  cause? 

.»  L'arrivée  des  premiers  vaisseaux  de 
France  devait  mettre  fin  à  nos  peines.  Vous 
vous  en  étiez  expliqué  plusieurs  fois  dans 
le  public  ,  et  vous  annonciez  cette  arrivée 
comme  l'accomplissement  de  vos  triomphes 
et  le  comble  de  mes  malheurs.  Néanmoins, 
les  vaisseaux  arrivent ,  et  tout  à  cet  égard 
est  encore  dans  un  profond  silence.  La 
Colonie  ignore ,  non  seulement  les  affaires 
qui  me  sont , particulières  ou  à  ma  famille. 
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mais   encore  les  nouvelles  dans  ce  temps 
de  guerre. 

.»  Enfin  me  voilà  donc  aussi  avancé  au* 
jourd'hui  que  le  premier  jour.  ]N'ai-je  pas 
raison  de  me  plaindre  ,  en  disant  que  vou» 
et  Monsieur  V. . . . ,  n'avez  voulu  me  ren- 
voyer aux  décisions  de  France,  que  pour 
perpétuer  mes  souffrances,  que  pour  avoir 
plus  de  temps  pour  m'écraser  ;  puisque  je 
n'ai  jamais  pu  tirer  de  vous  ,  ni  de  lui  , 
quelles  sont  les  raisons  qui  vous  font  agir 
si  impitoyablement  envers  moi?  Je  suis  un 
accusé  que  vous  ne  voulez  pas  entendre  , 
ni  confronter  avec  ses  accusateurs ,  quoi- 
que cela  soit  innoui  dans  toutes  les  Nations 
du  monde. 

••  Je  me  soumets  volontiers  à  cet  acte 
d'inhumanité  et  d^injustice  ;  mais  du  moins 
faites  examiner  ma  cause  par  les  officiers 
du  corps  des  Suisses  ,  et  ne  vous  opposeïz 
point  à  ce  que  M.  V. . . .  le  fasse  suivant 
le  privilège  de  notre  Nation.  Alors  ,  Mon- 
sieur, par  l'effet  qui  doit  en  résulter  ,  cer- 
tainement je  pourrai  croire  que  vous  ne 
vous  mêlez  pas  sous  le  rideau  ,  à  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  la  bonté  de  mon  affaire ,  etc.  ". 

Cette  lettre  qui  aurait   dû  faire  rentrer 
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en  lui-même  celui  à  qui  elle  est  a^lressëej 
s'il   n'eilt   pas  eu   plus   que   de   la  préven- 
tion,  s'il   n'eût  pas  été  siimulé  par  le  res- 
sentiment  contre  les    vertus    qu'elle  déve- 
loppe ,  ne  fit  qu'exciter  dans  l'ame  du  gou- 
verneur, le    désir    de  se  venger  prompte- 
inent  d'un  homme  redoutable  pour  ceux  qui 
s'écartent    du    chemin    de    l'honneur.  Au 
fond,  et   à  ne  consulter   que  son  intérêt  , 
M.  Grondel  avoit  tort  ,  peut-être,  d'écrire 
avec  cette    vériié  choquante»  11  aurait  dû, 
je   crois,    user  d'une  lournure  plus  propre 
à  pacifier.    On  ne  corrige  pas  un  homme 
de  sa  méchanceté  ,    en   la    lui    reprochant 
amèrement  ;  on  ne  fait  qu'agiter  le  fiel  qui 
égare  sa  passion  ;   on  n'intéresse  pas  pour 
soi ,  avec  ce  style  de  franchise  ,  et  le  sel 
de  l'épigramme  ne  fait    plus   rien   sur  ua 
cœur  ejitièrement  corrompu.  11  serait  à  dé- 
sirei*  '  pourtant  que  les  méchans   qui   usur- 
pent des  places  importanies,  rencontrassent 
toujours  des  hommes  probes  ,  assez  énergi- 
ques pour  les  démasquer.  Ce  courage  ,  qui 
fait   honneur    à    celui    qui  l'a,   ferait  uit 
grand  bien  à  la  chose   publique  ,  et  noiiS 
ne  verrions  pas  si  souvent  le  trafic  hontfeiix 
de  quelques  hommes  ^ii  |)lâce  ,  ^m  <)^o'yetiX 
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n'être  élevés  que  pour  être  au  dessus  âe 
tout  ,  qui  font  tout  servir  à  leur  orgueil 
ouàJeur  rupidiié,  ei  qui,  loin  d'avoir  pitié 
des  malheureux  Colons  j  les  pressent  comnie 
des  éponges.  Aujourd'hui,  même,  les  Co- 
lons infortunés  sont  ,  dej)uis  leurs  mal- 
heurs, tombés  dans  un  tel  discrédit  ,  qu'ils 
sont  encore  repoussés  de  toutes  parts.  11 
suffit  d'avoir  autrefois  habité  les  Colonies  ^ 
pour  élever  contre  soi  la  prévention  la  plus 
folle,  la  plus  extravagante,  et  pour  ne 
jouir  d'aucune  considération  ,  quelque  mo* 
destie  et  quelques  talens  qu'on  puisse  avoir. 
L'homme  nouveau  prend  plaisir  à  marcher 
sur  la  lêîe  de  ceux  qui  l'ont  devancé  dans 
les  honneurs  et  les  richesses.  Mais  la  per- 
sévérance vient  à  bout  de  tout.  Ainsi  ,  que 
le  Colon  soit  constant  dans  son  amour  pour 
la  France  ,  il  triomphera  et  les  méchans , 
qui  l'ont  perdu,  tomberont  dans  le  mépris j 
quelque  soit  le  rang  où  leurs  bassesses  les 
aient   élevés. 

La  lettre  dont  il  s'agit  .  ne  changea  donc 
rien  à  l'intention  criminelle  du  gouver* 
neur  ,  et  M.  Grondel  ne  reçut  même  au- 
cune réponse.  Elle  ne  iservit  qu'à  faire 
prendre  à  son  ennemi ,  plus  de  précàutiuns. 

On 
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On  résolut  plus  que  jamais  ,  de  faire  tout 
pour  qu'il  pérît.  M.  Grondel  fut  observé  dé 
plus  près  ,  on  serra  davantage  ses  fers ,  et 
l'homme  vertueux ,  mais  ferme  et  courageux , 
languit  ainsi  près  de  trois  ans  dans  le  séjour 
des  criminels.  Pendant  ce  temps,  le  gouver- 
neur mettait  tout  en  œuvre,  en  France,  pour 
irriter  les  esprits  contre  M.  Grondel.  La  chose 
lui  était  faci  le ,  puisque  ce  dernier  ne  pouvait 
rien  faire  parvenir  ,  et  que  lé  silence  de  l'ac- 
cusé était  une  espèce  d'aveu  ^  des  horreurs 
qu'on  osait  lui  imputer. 

Horrible  calomnie  !  pourquoi  trouvé- 
t-elle  tant  de  gens  qui  lui  prodiguent  leuir 
crédulité  ?  C'est  qu'il  eât  plus  aisé  de  croire 
que  d'examiner.  Pourquoi  fait-elle  tant  de 
victimes  ?  C'est  que  l'homme  est  orgueilleux, 
jaloux j  envieux  et  méchant,  et  qu'il  veut 
toujours  paraître  plus  qu'il  n'est  :  c'est 
qu'il  voit  son  élévation  dans  la  ruine  de 
ceux  avec  lesquels  il  rivalise  ,  et  que  pour 
détourner  l'attemion  ,  il  ne  croit  pouvoir 
mieux  faire  que  de  supposer  des  imperfec- 
tions aux  autres  ,  et  de  fixer  adroitemeni  sur 
eux  les  yeux  de  tout  le  monde.  L'honnête 
homme  5  l'homme  vertueux  ,  ne  calomnié 
point  ,  il  hait  même  jusqu'à  la  plus  légère 
1*  8 
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médisance.  Il  n'a  pas  besoin  de  rabaisser 
les  autres  pour  être  ce  qu'il  est  ,  et  trop 
occupé  de  la  vertu  ,  qui  fait  ses  délices  , 
il  n'a  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  noircir 
ses  semblables.  La  calomnie  n'est  jamais 
qux3  l'effet  d'un  retoiii:  humiliant  sur  soi- 
même.  On  connaît  son  peu  de  valeur ,  on 
voudrait  que  Ws  a^utres  ne  valussent  même 
pas  tant  ,  et  dans  l'aveuglement  de  l'or- 
gueil offensé  par  la  comparaison ,  l'on  tâche 
de  rabaisser  ce  que  Ton  ne  peut  attein- 
dre. Voilà  pourquoi  ,  l'ignorant  ravale  les 
lalens,  voilà  pourquoi,  sans  doute  ,1a  vertu 
est  si  souvent  assassinée  par  la  calomnie. 
Quand  le  gouverneur  eut  arrangé  les 
ehpses  comme  il  le  désirait ,  quand  il  fut 
comme  assuré  du  succès  ,.  il  crut  que  c'était 
le  moment  de  faire  passer  M.  Grondel  en 
France  ,  où  il  devait  ,  suivant  lui,  subir  le 
jugement  le  pltts.  flétrissant ,  et  à  coup  sur 
le  SAipplice  que  dans  ce  temps-là  les  Suisses 
réservaient  à  leurs  malfaiteurs.  Il  faut  dire 
poui^tantr  que  ie  gouverneur  ,  lui  -  même  , 
n'était  pas  tranquille.  Tous  les  officiers  lui 
ipedemandaient  leur  camarade.  Ils  étaient 
indignés  de  sa  conduite  envers  Monsieur 
Grondel,  et  peut-être  même,  auraient -ils 
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pris  un  parti  violent  contre  cette  e<ipece 
de  tyran.  11  y  a  lieu  de  croire  que  c*est 
la  cerlitiide  qu'en  eut  ce  gouverneur  ,  qui 
le  décida  tout  de  suite  à  envoyer  Mon- 
sieur Grondel  en  France  :  car  ,  comme  tous 
les  lyrans,  il  était  entouré  d'espions  qu*il 
payait  bien ,  pour  savoir  tout  ce  qui  se 
passait  contre  lui.  Il  lui  vient  bientôt  une 
autre  idée  qui  le  tourmente.  Il  craint  que 
ces  officiers  ,  irrités  j  n^instruisent  à  la  fin 
le  gouvernement  de  France  ^  dé  ce  qui 
s'était  passé.  Il  lint  plus  ^ue  jamais  à  lai 
résolution  qu'il  avait  déjà  prise  ,  de  faire 
périr  sa  victime;  mais  il  devait  le  fairâ 
avec  précaution.  Dans  lagilâtion  de  éoti 
orgueil  et  de  sa  crainte  ,  son  arue  méchante? 
et  perfide  imagine  un  moyen  sûr  ,  con-* 
tre  l'homme  qu'il  craignait  au  fond.  L'oc 
casion  était  favorable  ,  il  la  saisit.  Un: 
Vaisseau  condamné  ,  aeïievàit  de  se  pourrii? 
dans  la  rade.  11  avait  pris  en  secret  toutei 
les  informatiotis,  il  né  doit  pîls  douter  que 
ce  vaisseau  ne  mit  dartk  le  cas  de  sotubrér 
inême  dans  le  golphë  du  Mexique,  ait 
au  moins  dans  le  passage  difficile  du  catiat 
de  Eaham  ,  que  Pon  pretid  quelquefois  poui^ 
ïetourner  en  France,  quarid   ôh    a  bestirirt? 

8  * 
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d'aller  reconnaître  Saint-Domingue.  Il  dé-^ 
guise  publiquement  le  mauvais  état  de  ce 
bâtiment ,  et  à  force  de  promesses,  il  trouve 
des  hommes  assez  téméraires  pour  s'expo- 
ser à  le  conduire.  11  voit  dans  cette  odieuse 
opération ,  le  moyen  le  plus  simple  comme 
le  plus  sûr  ,  d'anéantir  en    un    moment  , 
tout  ce  qui  pouvait  nourrir  ses  justes   ap- 
préhensions. Il  avait  un  autre  espoir  aussi 
bien  fondé.  Une  escadre  anglaise  était  en 
station    devant  la    Havane  ,    et    il     était 
presque  impossible  de  lui  échapper.  Levais- 
seau  dont   nous  parlons  ,  n'était    originai- 
rement   qu'un  navire    armé    de    quatorze 
pièces  de  canons ,   et    en   si  mauvais  état , 
qu'une  seule   bordée  suffisait  pour  le  faire 
engloutir.  Ce  gouverneur  était  si  persuadé 
du  danger  qu'il  préparait  à  M.  Grondel  et 
à  ses  compagnons  de  voyage,  qu'il  dissuada 
un  certain  abbé  Piquet  de  s'embaquer,  en 
lui  dif^ant  :  Un  ange  descendu  du  Ciel ,  ne  s^en 
sauverait  pas.  Heureusement   les  méchans 
se  trompent  ,  et  le  bâtiment  quoi  qu'en  fort 
mauvais  état ,  n'était  pas  aussi  délabré  qu'on 
l'avait    fait  croire  au    gouverneur.    On   en 
fut  quitte  pour  avoir  ui;ie  peine  infinie  pen- 
dant la  traversée. 
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Au  mois  d'août  1762  ,  M.  Grondel  est 
entièrement  arraché  à  sa  famille  et  à  sa 
fortune  ,  il  est  embarqué  secrèiement. 
Cette  traversée  dura  quatre-vingt-quatorze 
jours  ,  et  el  e  fut  pleine  d'incidens  redou- 
tables. D'abord  ,  on  pensa  périr  sur  les 
Martyrs  placés  dans  le  golphe  du  Mexique. 
Puis  ,  à  peine  a-t-on  évité  ce  danger  , 
qu'on  est  poursuivi  par  une  frégate  an- 
glaise. Heureusement  une  nuit  très -noire 
survient ,  et  l'on  échappe.  Ce  qui  ressemble 
assez  à  cette  heureuse  éclipse  ,  qui  sauva 
l'escadte  que  Christophe  Colomb  comman- 
dait ,  pour  se  rendre  en  Amérique. 

Le  lendemain  ,  à  l'entrée  du  canal  de. 
Baham  ,  l'on  rencontre  un  corsaire  anglais» 
Sur  le  champ  il  donne  chasse  au  bâtiment 
français.  On  veut  l'éviter  ,  c'est  en  vain. 
On  tient  conseil  pour  savoir  si  l'on  se  ren- 
dra tout  de  suite.  M.  Grondel,  ennemi  na- 
turel de  l'Anglais ,  donne  avec  chaleur  son. 
avis,  il  soutient  qu'il  faut  se  battre  opiniâ^ 
trement ,  qu'on  le  doit  à  la  pairie,  qu'on 
le  doit  à  soi-même  ,  et  il  ajoute  qu'il  a  l& 
pressentiment  du  auccès.  Enfin ,  il  a  le  ta- 
lent de  ranger  tout  le  monde  dans  son  parti 
çt  l'on  fait  branle-bas.  Il  est  chargé  de  com- 
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inan'der  le  gaiUard-d*an'iè?'e ,  et  quand  tout 
est  prêt  ,  on  s'approche  de  Pennemi  pour 
lui  lâcher^  la  première  bordée.  M.  Grondel 
était  tout,  pr^s  du  mât  d*artimon  ,  quand  un 
coup  de  c^non  à  mitraille  ,  de  la  bordée 
ennemie  ,  vint  briser  le  mai.  Personne  ne 
fut  yictiine.et  M.  Grondel  même,  ne  reçut 
qu'une  blessure  assez  légère  pour  ne  point 
le  meitre  hors  de  combat.  La  riposte  fut 
prompte  ,  et  les  bordées  du  bâtiment  fran-? 
çais  se  succédèrent  avec  une  telle  rapidité, 
qu'elles  désemparèrent  les  manœuvres  de 
l'ennemi  ,  qui  ,  alors  ,  ne  chercha  plus 
qu'à  repiquer  au  vent  ,  pour  avoir  le  temps 
de  se  regréer.  C'est  alors  que  M.  Grondel  , 
qui  n'est  que  trop  assuré  de  la  supériorité 
de  l'Anglais  ,  croit  devoir  profiter  de  ce 
délai  ,  pour  conseiller  au  capitaine  de  s'é^ 
loigner.  En  effet ,  l'on  se  perdit  bientôt  de 
vue.  On  continua  la  route  dans  le  canal  , 
par  le  travers  des  Etats-Unis  de  l'Améri- 
que, dont  on  était  à  soixante  lieues  à  peu 
près.  On  avait  pendant  la  nuit,  évité  adroi- 
tement l'escadre  aî]^laise;  mais  bientôt  pa-^ 
rut  un  g'os  bâtiment  anglais.  U  était  en« 
core  loin.  Tout  le  monde  monte  sur  le 
pont  et  ,   consultant  l'un   après  l'autre  la, 
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lunette  d*approclie ,  chacaii  clierche  à  re- 
connaître la  voile  qu'on  aperçoit.  La  plus 
grande  partie  la  considère  comme  lin  vais- 
seau de  guerre  ,  et  l*oti  tf&mbl«  d'être  pris. 
M.  Crondel  seul  est  d*âvïi  que  c'est  un 
gros  n^vii'ë.  îl  était  fondé  dans  son  juge- 
ment ,  pKîrcb  qilè  ce  vâis'së&u  avait  l'air 
d^évitfe't;  Eii  faisant  part  '(^é  "céttë  observa- 
tion il  ramène  les  és|3rits.  ^ 

C'est  ici  le  moment  dé  rémarquer  que 
le  gïyaVèYrtéùf  dé  là  'Lbulsiané  avait  poussé 
la  méôîîattceté  jilsqii^â  ne  pas  laisser  prendre 
tous  îeâ  yivres  dont  on  âvbît  d'autant  plus 
de  besoin  que  le  niàuVâis  état  du  bâtiment 
rendait  sï  itiàtche  letitê.  ufi  lië  tarda  donc 
pas  à  manquer  des  choses  dé  première 
nécessité;  M.  Gronde!  voit  dans  le  bâti- 
ment anglais  un  moyen  de  réparer  la  bar- 
barie  du  gouverneur ,  et  de  se  procureur 
les  choses  indispensables  :  il  voit  daps  un 
nouvel  acte  de  bravoure  ,  le  plaisir  de 
nuire  à  iiri  de  nos  ennemis  le_  plus  redou- 
table ,  et  de  vivre  à  ses  dépens.  .Sa  valeur, 
comme  on  a  déjà  dû  s*én  apercevoir,  a  des 
pressentimens  presque  toujours  justes.  11  est 
souvent  remarquable  par  sa  pénétration.  Il 
à  1  esprit  insinuant ,  un  caractère  de  déci- 
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sion  qui  n'est  pas  ordinaire.  Il  ne  délibère 
pas  ,  il  se  résout.  Au  lieu  d'opiner ,  il  agit , 
et  son  adivité  fait  touie  son  éloquence.  H 
n'eut  donc  pas  beaucoup  de  peine  à  faire 
exécuter  son  intention.  Le  bâtiment  sur 
lequel  il  était  passager  ,  se  montrait  meil- 
leur voilier  que  l'Anglais  ,  et  en  peu  de 
temps  il  atleignit  le  navire  ennemi.  L'un 
et  l'autre  hissent  pavillon  et  l'assurent 
chacun  d'un  coup  de  canon.  Bientôt  on  se 
lâche  des  bordées.  A  la,  seconde ,  le  pan  d^ 
l'habit  du  capitaine  anglais  est  emporté,  et 
plusieurs  de  ses  gens  sont  étendus  sur  le 
pont.  L'ennemi  effrayé,  preind  le  bâtiment 
français  pour  une  frégate  masquée,  parce 
que  dans  le  fait  il  en  avait  la  coupe  et  Vér 
chantillon.  Cornme  l'Anglais  avait  peu  de 
inonde,  il  crut  prudent  de  se  rendre ,  et 
qu'en  se  rendant  de  bonne  grâce  ,  il  tire- 
rait meilleur  parti  de  sa  défaite.  Il  amène 
p^avilion  et  envoie  son  second  à  bord  du 
bâtiment  français  pour  traiter.  On  sent  air 
sèment  que  le  capitaine  du  navire  où  était 
IVf,  Grondel ,  ne  fut  pas  difficile  sur  les 
arrangemens.  Il  prit  le  peu  de  vivres  qui 
restaient  à  l'Anglais,  et  lui  laissa  seulement 
çe  qu'il  lui  en   fallait  pour   achever  sor^ 
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yqyage  ,  c'est-à-dire ,  pour  une  soixantaine 
de  lieues.  Il  se  fit  donner  des  habits  ,  des 
chemises  ,  des  souliers  ,  plusieurs  autres 
objets  pour  l'équipage,  une  lettre  de  change 
de  quarante, mille  écus  ,  qui  fut  bien  payée, 
et  il  laissa  partir  l'Anglais.  Quand  je  dis  le 
capitaine,  on  doit  entendre  que  je  parle 
encore  plus  de  M.  Grondel  ,  car  c'est  lui 
qui  gouvernait  tout. 

Le  partage  de  tous  ces  objets  se  fit  avec 
justice.  Mais  M.  Grondel  et  les  autres  ofr 
fic:iers  militaires  qui  ,  comme  lui  ,  avaient 
çQwbattu  ,  refusèrent  départager.  Ils  dirent 
^ue  le  devoir  .des  officiers  est  de  se  battre  ^ 
et' .qu'ils  lie  doivent  le  faire  que  pour  la 
gloire  ;  que  du  moment  qu'ils  ont  pour  but 
un  intérêt  sordide,  ils  ne  sont  plus  que 
des  brifi^ands.  Tout  le  butin  fut  donc  dis- 
tribué  enire  L'équipage  seulement,  et  il  ei> 
fut  de  même  de  la  somme  de  quarante  mille 
çcus ,  quand  la  lettre  de  change  fut  ac- 
quittée. Noble  exemple  de  désintéresse- 
ment !  puisse-t-il  devenir  moins  rare 

Poursuivons. 

Que  de  tourmens  nos  passagers  n'éprou- 
vent-ils pas  sur  mer  !  A  chaque  ouragan 
qui  s'élève,  le  vaisseau  est  tellement  agité. 
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que  le  peu  de  voiles  qu'il  a  pour  se  tenir 
en  équilibre  avec  les  vents,  semblent  par 
leur  bruit  autant  de  coups  de  fouet  qui 
retentissent  au  loin  ,  en  frappant  Timagi- 
nalion  ,  au  point  de  lui  faire  croire  que  le 
vaisseau  va  s'entrouvir  à  tout  moment. 
Enfin ,  la  traversée  fut  si  pénible ,  si  lon- 
gue ,  que  le  bâtiment  fatigué  exigeait  les 
plus  grandes  précautions.  Tantôt  c'était  une 
voie  d'eau  qui  se  déclarait,  et  qti'il  fallait 
se  hâter  de  bouclier  :  tantôt  c'était  un  mât 
que  la  tempête  abattait,  et  que  l'on  répa- 
rait avec  peine  :  une  autre  fois,  le  gouver- 
nail se  brisait  ,  et  l'on  était  long-temps  à 
en  substituer  un  autre.  Des  lames  qui  s'é- 
levaient avec  fureur  ,  retombaient  avec 
fracas  sur  le  pont ,  inondaient  tous  les  lieux: 
où  elles  pénétraient  ;  des  avalasses  épou- 
Ventables ,  des  soulèvemens  de  mer  affreux 
et  des  vents  qui  brusquement  faisaient  le 
tour  du  compas ,  achevaient  le  tableau  et 
offraient  le  spectacle  d'un  supplice  pire  que 
la  mort.  Ce  qui  fut  plus  affligeant  encore, 
c'est  que  tous  les  vivres  vinrent  à  manquer  ; 
que  tout  le  monde  fut  mis  à  la  ration  ,  et 
que  peu  de  jours  après  on  était  en- 
tièrement dépourvu.  C'est  dans  cet  état, 
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qu'on  sent  encore  bien  mieux  quand  on  l'a 
éprouvé  soi-même,  que  le  bâtiment  où.  était 
M.  Groïidel  et  ses  compaîçnons  d'infortune  et 
de  voyage ,  arrivèrent  sur  les  cèles  d'Espagne. 

Quel  plaisir  de  revoir  la  terre  ,  quand 
©n  a  été  si  long-temps  à  ne  voir  que  le  ciel 
et  l'eau,  quand  on  a  éprouvé  toutes  les 
contrariéiés  et  loiHes  les  misères  que  l'on 
ne  rencontre  que  trop  souvent  sur  la  mer. 
On  découvre  la  grande  baie,  le  i*"*.  no- 
vembre 1762,  et  l'on  voit  avec  un  plaisir 
inexprimable  ,  la  possibilité  de  s'élancer  sur 
la  terre  que  Ton  aperçoit  après  en  avoir 
été  privé  si  lonjif- temf  s  ,  et  après  avoir 
échappé  à  tant  de  dangers.  On  se  hâte  donc 
de  descendre  ,  et  Ton  saute  sur  la  rive 
nommée  Seda ,  village  à  quatre  lieues  delà 
Corogne. 

M^  Grondel  et  ses  camarades  ne  veulent 
pas  remonter  à  bord  ;  ils  laissent  aller  le 
bâtiment  et  se  livrent  à  la  joie.  Tentés  par 
le  poisson  délicieux  ,  si  commun  dans  ce 
pays,  par  les  sardines  si  justement  vantées 
pour  leur  délicatesse,  ils  en  mangent  avec 
la  voracité  naturelle  aux  personnes  qui  ont 
été  plusieurs  fois  tourmeniés  par  la  faim. 
M*  Grondel ,  à  qui  la  nature  a  fait  présent 
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d'un  estomach  des  plus  solides  ,  ne  peut , 
celte  fois  ,  résister  ;  il  paye  d'une  ma-^ 
nière  cruelle  un  appétit  bien  excusable. 
Il  passa  la  nuit  la  plus  affreuse.  C'est  une 
leçon  pour  ceux  qui  peuvent  se  trouver  dans 
la  même  position.  On  ne  saurait  user  de  trop 
de  précaution  pour  ne  pas  céder  entièrement 
à  son  appétit  ,  après  une  longue  famine. 
M.  Grondel  a  été  trop  solidement  formé 
pour  que  cet  accident  devînt  mortel  pour 
lui.  Il  est  heureux  dans  toutes  les  circons- 
tances ,  et  la  mort  semble  le  redouter.  Lé 
lendemain  il  en  est  quitte  pour  une  fatigue 
excessive.  Un  peu  de  .modération  réparé 
promptement  l'effet  des  secousses  qui  l'a-^ 
vaient  fortement  ébranlé,  et  qui  auraient 
infailliblement  occasionné  à  beaucoup 
d'autres  une  violente  maladie.  Cela  ne  l'em^ 
pêclia  pas  de  partir  avec  ses  camarades.  Ils 
louèrent  des  chevaux  et  se  rendirent  à  la 
Corogne,  où  le  bâtiment  entra  en  même-r 
temps.  Ils  firent  dans  cette  ville  un  séjouii 
de  trois  semaines  ,  et  ils  en  avaient  granr. 
dément  besoin. 

C'est-là  que  M.  Grondel  fit  une  connais-^ 
sance  particulière  de  l'aimable  marquis 
Decroix,  que  Ton  a  connu  depuis  vice-roi 
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au  Mexique.  11  était  dans  ce  moment  gé- 
néral-gouverneur de  la  ville,  et  son  origine 
est  flamande.  Pendant  sa  vie,  il  s'est  tou- 
jours fait  remarquer  par  son  extrême  po- 
litesse ,  par  la  pureté  de  ses  mœurs ,  par 
rétendue  de  ses  talens  ,  et  par  un  cœur  qui 
lui  attirait  toutes  les  bénédictions  de  ceux 
qui  étaient  sous  sa  dépendance.  Il  avait  une 
manière  de  faire  le  bien,  que  l'on  connaît 
peu  maintenant  î 

Enfin  arriva  le  moment  de  partir.  M.  de 
Rochemore ,  intendant  de  la  Louisiane ,  qui 
avait  été  aussi  embarqué  de  force ,  remonta 
dans  le  bâtiment  qu'on  venait  de  radouber 
un  peu.  Sa  famille,  et  presque  tous  les  au- 
tres passagers  ,  le  suivirent.  Sept  ou  huit 
seulement  ,  à  la  tête  desquels  était  M,' 
Grondel  ,  décidèrent  d'aller ,  par  terre  à 
Bordeaux.  Le  bâtiment  met  à  la  voile,  et 
les  voyageurs  de  terre  se  mettent  égale- 
ment en  route. 

;  On  connaît  la  manière  pénible  don4  on 
voyage  en  Espagne.  Pas  une  auberge  passa- 
ble; il  faut  faire  beaucoup  de  lieues  avant  de 
pouvoir  trouver  un  gîte  ;  il  faut  emporter  i  out 
avec  soi ,  jusqu'à  sa  batterie  de  cuisine ,  pour 
manger  dans  les  bois ,  et  même  des  peaux  de 
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bœuf  pour  coucîier  sous  des  arbres,  exposé  à 
toutes  les  intempéries.  Il  est  bien  étonnant 
qu'il  en  soit  ainsi  dans  un  pays  aussi  peu- 
plé, aussi  riche  que  l'Espagne.  Mais  chaque  , 
nation  apparemment  a  ,  comme  chaque  in- 
dividu ,  son  originalité.  Il  est  fécheux  seu- 
lement que  cette  originalité  ressemble  à 
tant  d'autres  ,  qu'elle  n^ait  rien  d'aimable- 
La  saison  était  rude,  c'était  à  la  fin  de 
novembre ,  et  nos  voyageurs  montés  sur  des 
mules  ,  précédées  d'un  conducteur  ,  ne 
pouvaient  faire  dans  un  temps  passable  que 
sept  à  huit  lieues  par  jour.  Les  chemins 
étaient  détestables,  et  l'on  avait  toujours 
au  visage  le  vent  ou  la  pluie.  Cependant ,  jj 
comme  les  personnes  gaies  tournent  tout 
en  plaisanterie ,  et  savent  se  créer  des  plaiw  j 
sirs  par  tout,  M.  Grondel  eut  lieu  de  s'ar*  1 
muser  de  son  costume  aux  dépens  de  \si 
crédulité  du  bas  peuple.  Il  avait  apporté  dé 
la  Louisiane  une  espèce  de  robe  de  chaitibrei 
à  la  Canadienne.  C'est  une  couverture  de 
laine  fine,  avec  un  capuchon,  et  le  tout 
a  la  forme  d'un  froc  de  capucin.  Sd 
croix  de  Saint-Louis  paraissait  ,  et  monté 
sur  une  mule  paisible ,  on  le  prenait  pouf 
un  évéquô  espagnol  qui  voyageait.  Tous  le« 
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paysans  qui  le  rencontraient  lui  deman- 
daient sa  bénédiction.  Il  ne  la  refusait  à 
personne,  persuadé  qu'un  honnête  homme 
n'est  point  à  blâmer  pour  bénir  ses  sem- 
blables» Mais  le  sérieux  risible  qu'il  mettait 
à  cette  cérémonie ,  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait  ,  excitait ,  quelques 
pas  plus  loin ,  des  fous  rires  de  la  part  de 
ses  camarades  ;  et  de  temps  en  temps  il 
égayait  ainsi  la  route  la  plus  détestable 
qu'on  puisse  imaginer.  Qu'on  ne  croye  pas 
que  M.  Grondel  se  permît  de  plaisanter  sur 
la  religion.  Il  n'avait  point  la  faiblesse  des 
esprits  forts,  et  la  philosophie  courante  ne 
l'avait  pas  séduit  au  point  d'altérer  les  sainte 
caractères  qui  sont  gravés  dans  une  ame 
sensible.  Il  savait  parfaitement  bien  que 
l'homme  a  toujours  dans  le  cœur  une  fibrç 
religieuse  que  le  système  de  l'athéisme  ne 
peut  même  extirper;  que  l'athée  s'étourdit 
pour  nier  l'existence  de  Dieu  ;  mais  que 
s'il  passe  de  son  esprit  au  fond  de  son  cœur , 
l'empreinte  naturelle  reparaît;  que  la  fibrq 
qu'il  a  engourdie  reparaît  dans  toute  son^ 
activité ,  pour  lui  montrer  l'espérance  et  la- 
crainte,  qui  sont  les  basea  de  la  meilleure 
religion.  Sa  plaisanterie  ït'était  donc  pas  la 
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le  fruit  dé  rimpiété;  il  ne  cLercliaît  qu'a 
rire,  sans  avoir  l'intention  de  blesser  lés 
principes  les  plus  purs.  Ce  vo3^age ,  de  cent 
trente  à  cent  quarante  lieues,  fut  extrême- 
ment rebutant  ,  et  le  détail  de  cette  roule 
seroit  affligeant  comme  il  est  incroyable.  11 
fut  de  vingt  à  vingt-quatre  jours ,  et  après 
avoir  passé  les  Pyrénées  ,  les  voyageurs 
entrèrent  dans  la  jolie  ville  de  Bayonne. 

M.  Grondel  trouva  pour  commandant 
de  cette  ville  ,  M.  le  marquis  d'Amon  ; 
revêtu  du  grade  de  lieutenant  de  roi.  C'é- 
tait un  ami  de  son  colonel,  et  il  en  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur.  La  conduite  sou-^  , 
tenue  de  M.  Grondel  ,  ses  évènemens  sou- 
vent extraordinaires  ,  quoique  de  l'autre 
côté  de  la  mer  ,  étaient  parvenus  en 
France  j  et  tous  les  militaires  particuliè- 
rement en  connaissaient  les  détails.  11 
éprouva  donc  de  tout  le  monde  ,  une  de 
ces  réceptions  ,  qui  ,  dans  une  ame  sensi- 
ble, effacent  le  souvenir  de  toutes  les  peines 
passées.  M.  le  marquis  d'Amon  était  un 
de  ces  hommes  rares  ,  qui  reconnaissent 
avec  plaisir  le  mérite  dans  les  autres ,  et 
qui,  loin  d'en  être  jaloux,  voudraient  pour 
le  bonheur  de  leur  patrie  ,  que  les  liommes 

distingués 
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âistingnés  puissent  se  multiplier  à  l'infini* 
II  alla   jusqu'à  lui  donner  une  fête   publi- 
que ,    et   à    l'annoncer    comme  un  de   ces 
guerriers  dont  la  France  devait  beaucoup 
s'applaudir.  Qu*il  est  louable >  qu'il  est  beau, 
de  rendre  à  l'homme  utile,  qui  vit  encore ^ 
le  prix  de  ses  services.  L'usage  que  l'on  a 
de  ne    louer    un  homme  de  bien  qu'après 
sa  mort ,   fait  bien  la  critique  de  ses  con- 
temporains !  M.'^Grondel  n'en  lut  pas  moins 
modeste.  Vraiment  brave  devant  l'ennemi , 
il  a  toujours  été  vérilablement  simple  dans 
sa  vie  privée.   Soit   qu'il  réfléchit  à   la  sen- 
sibilité de  l'amour-propred'autrui,  soit  qu^iL 
eut  naturellement   cette   aimable   modestie" 
qui   relève   le  mérite,    loin  d'étourdir    les* 
sociétés  du  récit  de  ses  hauts  faits  ,  comme 
une  foule  d'autres  ,  pour   des  faits  même, 
qui    ne    sont    pas    les    leurs,    il    ne    parles^ 
jamais   de    lui.    Ce  n'est  en  quelque   sorte, 
que    par    surprise  ,    qu'on    a    pu    se    pro- 
curer    certains      renseigneraehs      que      lui 
seul    pouvait   donner  ,    et    qui    forment   la 
liaison    des    preuves    répandues     dans    les 
cartons    de    plusieurs    ministères.    On    lui 
entend    souvent    dire  :  //  /l'y   a    dans  tout 
cela^  de  mérita  pour  moi ,  que  le  bonheur 
1-  9 
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des  circonstances.  Tout  autre  que  moi  en  eût 
fait  autant. 

Quatre  jours  après  la  fête  qu'on  lui 
donna ,  M.  Grondel  et  un  de  ses  amis , 
montèrent  dans  une  chaise  de  poste,  et 
leur  fallut  peu  de  temps  pour  arriver  à 
Bordeaux.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
commandait  la  Province.  Cet  homme  cé- 
lèbre ,  par  la  longueur  de  sa  vie  ,  toute 
couverte  des  fleurs  du  plaisir  ,  remarqué 
par  un  esprit  toujours  aimable ,  par  une 
tournure  originale  et  facétieuse  dans  ses 
discours  et  ses  manières,  par  son  habileté 
comme  courtisan ,  et  par  ses  talens  comme 
anilitaire,  contribua  par  sa  touchante  affa- 
bilité ,  à  soutenir  Tame  de  M.  Grondel  , 
qui  pensait  toujours  à  l'affaire  qui  le  con- 
duisait à  Paris.  Après  l'avoir  félicité  sur 
sa  réputation ,  au  dessus  de  laquelle  il  était 
encore  ,  il  lui  promit  toute  son  influence 
pour  terminer  ce  procès  odieux  ,  deshonO' 
Tant  y  disait-il,  pour  la  Nation,  auquel  un 
brave  ofiicier  comme  M.  Grondel  n'aurait 
jamais  dû  être  exposé.  Pour  lui  prouver 
la  sincérité  de  ses  paroles,  il  lui  dit  qu'il 
trouverait  un  couvert  à  sa  table ,  tout  le 
temps  de  son  séjour.  Il  ne  cessa   chaque 
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fois  qii^il  le  voyait  ,  de  le  traiter  ,  tout 
simple  capitaine  de  grenadiers  ,  qu'il  fût 
alors,  comme  un  officier-général  de  la  plus 
haute  disctinction.  Il  faut  rendre  justice  à 
M,  de  Richelieu  ,  il  ne  mettait  delà  hau- 
teur et  de  la  cérémonie  ,  que  vis-à-vis  de 
ces  gens  qui  ont  besoin  de  leur  habit ,  de 
leurs  parchemins  ,  de  leurs  places  ,  ou  de 
leurs  brevets ,  pour  obtenir  quelques  dis-^ 
tinctions.  Il  croyait  que  Thomme  de  mé^ 
the  a  tout  cela  de  droit  ,  et  que  dès  qu'il 
se  présente  ,  il  n'a  besoin  ,  pour  être  di- 
gne d^  tous  les  honneurs  j  que  de  son 
nom ,  qui  rappelle  des  actions  utiles.  Si- 
l'on  pensait  ainsi  dans  ces  temps  ,  on  de* 
vrait  bien   plus   encore    penser     de   même 

aujourd'hui 

Le  séjour  de  M,  Grondel,  à  Bordeaux, 
fut  de  neuf  jours.  Il  en  sortit  comblé  des 
bontés  du  maréchal  ,  et  de  la  considéra- 
tion de  ceux  qui  occupaient  les  granfles 
places  de  cette  ville  du  premier  ordre.  U, 
prend  la  poste,  et  le  7  janvier  176^,  iï 
arrive  à  Rochefort ,  où  était  '  en  garnison 
Kétat-major  de  son  régiment.  Nous  serions 
di'une  longueur  fatigante ,  à  rendre  lé  dé- 
tail de  l'aécueil  qiiHl  yrëéaî.Bepuiàl^uBr 
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qu'il   était  sorti   de    Rochefort ,  il   trouva 
bien  des  choses  changées  !  Ses  amis  de  Ten- 
fance  étaient  devenus  des  hommes.  Les  uns 
étaient  pères  de  famille,  et  ils  avaient  de 
grands  enfans  :  les  autres  avaient  augmenté 
en  grades,  et  pour  se  reconnaître  ilfallut 
des   détails  ,  toujours   intéressans    dans    de 
pareilles   circonstances  ,  et  qui  amenèrent 
des   épanchemens    de   cœur.   C'est   un    des 
plus  beaux    momens  de    la    sensibilité   de 
M.  Grondel.  Avec  la  trempe  de  son  ame  ,  il 
éprouva  plus  d'une  sorte  de  plaisirs.  Mais 
au  nombre  des  souvenirs  qui  le  frappèrent 
le   plus  ,  fut  celui   de  M.  le  comte  de  la 
Touche-Tréville  ,    oncle  de  celui,  qui  vit  à 
présent.  M.  le  comte  de  la  Touche-Tjéville 
commandait  la  marine.  Ses  vertus  égalaient 
ses  talens ,  et  nous  sommes  autorisés  à  dire 
que  personne  ,  plus  que  lui  ,  n'était  aimant 
et  aimé.  Né  avec  le  tact  Je  plus  délicat  ,.(i]ii 
avait  une  précision  admirable  dans  le  choixi 
de  ses  amis,   et  rien  ne  pouvait  l'en  sépa^ 
rer.  Ni  l'infortune  de  ses  a-mis  ,  ni  sa  pro- 
pre  élévation  ne  pouvaient  Ten  éloigner  ; 
et  l'on  rapporte  de  lui ,  des  traits  qui  font 
le  plus  grand   honneur   au   cœur  humain») 
U  avait  pour  épouse,  une  dame  qui  par- 

'  e 
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tageait  sa  façon  de  penser ,  et  qu'on  aimait 
autant  que  lui.  M.  Grondel  était  l'ami  ,  dès 
son  enfance  ,  de  cet  homme  aimable  ,  et 
particulièrement  dans  les  années  i/aB,  aS 
et  9.y.  Il  avait  même  entretenu  cette  amitié 
par  une  correspondance  suivie  ,  et  M.  de 
la  Touche  ,  qui  avait  également  appris  les 
succès  de  son  ami  ,  et  qui  apprenait  ses 
malheurs,  ne  put  revoir  M.  Grondel  qu'avec 
la  plus  grande  satisfaction.  Cette  amitié  les 
honorait  tous  deux.  Ils  se  la  continuèrent 
jusqu'au  moment  que  la  mort  vint  enlever 
dans  M.  de  la  Touche-Tréville  ,  l'homme 
le  plus  aimable  et  le  plus  tendre. 

Le  lo  du  même  mois  de  janvier  ,  M. 
Grondel  ,  en  compagnie  d'un  de  ses  camaé 
rades  ,  quitte  la  ville  de  Rochefort  ,  et 
arrive  en  poste  à  Paris  le  17,  sans  qu'il  lui 
soit  rien  arrivé  de  fâcheux.  Le  lendemain 
il  alla  rendre  ses  devoirs  à  son  colonel  , 
M.  le  comte  de  Hall^vil ,  devenu  maréchal 
de  camps.  Il  lui  avait  écrit  de  la  Corogne  , 
de  Bordeaux  ,  de  Rochefort  ,  et  il  était 
attendu;  il  reçut  encore  un  accaeil  qu'on 
ne  saurait  rendre.  Il  trouva  dans  son  co- 
lonel ,  un  juste  appréciateur  du  mérite  , 
sans  prévention ,  sans  acception  ;  il  acquit 
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en  lui  lin  ami  ,  un  vi^çoureux  défenseur. 
M.  de  liallwil  le  frjrça  d'accepier  sa  lable  , 
et  il  ne  ces^a  de  le  traiter  avec  le  plus  grand 
intérêi.  M.  Grondel  se  repose  quelques  jours 
et  M.  (le  liallwil  le  mène  à  Versailles,  le 
présente  lui-méuie  à  M.  de  Choiseuil ,  alors 
général  des  Suisses  et  Grisons  ,  et  le  fruit 
(de  cet'e  visi'e,  pour  M.  Grondel,  fut  le 
Jbrevet  de  lieuienant-colonel  des  Suisses  et 
Grisons  ,  qui  pourtant  ne  lui  fut  remis 
qu'après  le  jugement  de  son  terrible  pro- 
cès. 

Le  gouverneur  de  la  Louisiane  fut  pro- 
bablement averti  de  l'influence  que  son  ad- 
versaire (ommençait  à  abtenir  sur  les  es- 
prits. Sachant  bien  aussi  ce  qui  devait  en 
résulter,  si  la  vériié  venait  à  se  découvrir  ; 
il  avait  pris  le  piirti  de  venir  lui  -  même 
en  France,  pour  achever  par  sa  présence, 
l'ouvrage  que  sa  perfidie  avait  si  bien  com- 
mencé par  lettres.  Comme  il  concevait  cette 
idée,  il  reçut  en  même-temps  un  ordre  du 
roi  ,  qui  le  forçait  à  partir  ,  pour  rendre 
compte  en  personne  de  son  administration. 
Eflectivement ,  il  arriva  deux  ans  après 
M.  r.rondel. 

San  premier  soin  fut  de  mettre  son  ad- 
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versaîre  dans  l'impossibilité  de  s'expliquer 
clairement.  Il  n'avait  qu'un  moyen  ,  et  il 
l'employa  II  fit  tant  d'efForIs ,  que  par  ses 
parens  ,  par  ses  amis ,  et  sôiis  le  prétexte 
controuvé  de  la  subordination,  ou  du  res- 
pect aveugle,  que  l'inférieur  dans  le  mili- 
taire doit  à  son  supérieur ,  il  obtint  une  de 
ces  odieuses  lettres  de  cachet ,  qui  se  don- 
naient alors  avec  tant  de  facilité.  Le  9 
avril  1765  ,  à  dix  heures  du  matin,  un  ins- 
pecteur de  police  arrive  avec  une  voiture, 
et  M.  Grondel  est  conduit  à  la  Bastille. 

Cette  injustice  fut  le  fruit  des  vives  solli- 
citations de  M.  le  maréchal  d'Estrées  ,  allié 
par  les  femmes  ,  au  perfide  gouverneur. 
M.  de  Choiseuil ,  harcelé  par  des  hommes 
aussi  puissans ,  lâche  l'ordre  révoltant ,  et 
rhomme  auquel  il  venait  de  donner  les 
témoignages  de  la  haute  considération  , 
est  par  lui-même  confondu  avec  les  crimi- 
nels de  lèze-nation.  Quelle  leçon  pour  ceux 
qui  comptent  sur  la  faveur  des  grands  î 
Hélas  !  elle  est  aussi  versatile  que  celle  du 
peuple  ,  et  l'on  doit  par  tout  être  en  garde 
contre  ceux  qui  peuvent  tout  !  Ils  sont 
comme  le  feu  dont  il  ne  faut  ni  trop  s'é- 
loigner ni  trop  s'approcher.  Leur  bienfai- 
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sance  a  la  légère' é  d'une  plume;  un  rîeit 
fait  obtenir  leurs  bonnes  grâces  ,  un  rien 
les  enlève  ,  et  il  est  rare  que  le  mérite 
les  décide.  C'est  toujours  l'adulai  ion  ,  la 
considération  des  alentours ,  et  plus  encore 
Tinlérêt  personnel  qui  fond  leurs  glaces. 
Par  exemple,  je  connais  un  grand  ,  qui 
passe  pour  avoir  de  Tesprit  ,  et  qui  dit 
saintement  :  que  ce  n*est  point  à  ses  amis 
que  Ton  doit  faire  du  bien  ,  mais  à  ses 
ennemis.  On  croirait  que  cette  maxime 
filtre  Tévangile  ?  Ne  vous  y  méprenez 
point,  c'est  qu'il  croit  qu'un  ami  ne  peut 
jamais  nuire  ,  et  qu'il  faut  enchaîner  par 
les  bienfaits  les  ennemis  qui  peuvent  faire 
du  mal.  Aussi  ,  pas  un  de  ses  amis  ne  lui  doit 
un  bienfait  !  J'en  pourrais  pourtant  citer 
sur  lesquels  on  peut  faire  quelque  fonds. 
Mais  je  ne  prendrais  pas  l'engagement  d'en 
compter  autant  que  Boileau  cite  d'honnêtes 
femmes  !  Il  n'y  a  donc  jamais  d'inconvé- 
nient ,  et  il  y  a  donc  beaucoup  de  pru-r 
dence  à  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  plus 
grande  circonspection  à  leur  égard,  parce 
qu'alors  ils  finissent  souvent  par  réparer 
le  mal  qu'on  leur  a  inspiré  de  faire. 
Cependant  M,  Grondel  doit  rendre  Jus-» 
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tice  à  M.  de  Sartine ,  ministre  de  la  police. 
Ce  ministre  ,  qui  semblait  né  pour  sa  place , 
parce  qu'il  en  avait  réellement  les  vastes 
connaissances ,  eut  pour  lui  tous  les  égards 
que  Ton  doit  à  l'homme  qui  n'est  que  sus- 
pecté, et  qui  peut  être  innocent.  Malgré 
les  reproches  que  l'on  s'est  plu  à  faire  à 
l'ancien  régime ,  on  y  rencontrait  des  âmes 
humaines,  dont  toute  l'occupation  était ,  en 
faisant  beaucoup  de  bien  ,  de  prouver  que 
le  vrai  patriotisme  est  l'essence  des  vertus 
et  de  la  générosité.  Elles  ne  croyaient  pas 
peut-être  que  tous  les  h  ommes  fussent  égaux  ; 
mais  il  leur  suffisait  de  penser  qu'ils  sont 
tous  semblables  pour  s'y  intéresser  plus  so- 
lidement que  par  de  grands  mots  vuides 
de  sens.  M.  de  Sartine  méritait  l'honneur 
xl'être  de  ce  nombre.  Il  détestait  lui-même 
la  Bastille,  comme  nous  détestions  l'Ab- 
baye ;  et  l'on  sait  que  son  vœu.  était ,  non 
pas  pour  qu'elle  fut  renversée ,  mais  qu'elle 
ne  servît  qu'à  la  réclusion  des  coupables, 
jugés  comme  tels,  n'ont  point  par  des  lettres 
de  cachet ,  mais  par  une  décision  légale  et 
authentique  (16). 

Enfin ,  M.  Grondel  entre  à  la  Bastille.  Il 
passe  par  la  salle  du  conseil.  On  y  dépose 
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tous  les  papiers  qu'on  avait  saisis  chez  lui, 
et  un  porie-clefs  est  chargé  de  le  conduire 
à  sa  prison.  Jamais  le  soleil  n'avait  pénétré 
dans  ce  lieu  humide  ,  obscur  et  mal  sain. 
On  lui  offre  pour  lit  un  grabat  chargé  d'un 
matelat  de  burre  qui  n'avait  jamais  élé  re- 
fait. Les  rideaux  étaient  des  lambeaux  de 
laine,  qui  répugnaient  autant  à  sentir  qu'à 
voir.  Ln  escabel  tout  brisé  et  une  table 
sale  ,  petite  et  toute  démantibulée  ,  for- 
maient tout  son  ameublement.  On  lui  donne 
de  Teau  ,  un  peu  de  bois ,  de  la  lumière,  et 
Ton  referme  la  porte  à  grand  bruit.  Pendant 
trois  ans  qu'il  fut  enfermé  à  la  Louisiane , 
M.  Grondel  avait  du  moins  l'avantage  de 
Jouir  d'un  air  pur,  et  d'avoir  rigoureusement 
les  commodités  de  la  vie  ;  mais  à  la  Bastille 
on  lui  économise  jusqu'à  l'air ,  et  celui  qu'il 
respire  est  infect.  Pendant  huit  jours  il  est 
dans  cet  état  affreux;  et  livré  à  lui-même, 
il  n'a  pour  consolation  que  le  souvenir 
d'une  vie  utile ,  et  pour  soutien ,  que  le 
courage  qui  suit  une  conscience  sans  re- 
mords. Que  ces  huit  jours  lui  parurent 
longs  !  c'est  un  siècle  pour  l'homme  cou- 
pable !  Combien  c'est  pis  encore  pour  un 
homme  vif,  qui  par  ses  vertus  et  sa  valeur. 
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sent  qu'il  ne  mérite  que  des  récompenses. 
Pas  un  livre,  pas  une  plume,  pas  un  crayon 
pour  adoucir  ses  momens  d'amertume.  Le 
rafinement  de  la  barbarie  regarde  ces  choses 
innocentes  comme   des   amusemens ,   et  la 
cruauté  exige  qu'on  bannisse  toute  dissi- 
pation  de   rhomme  que  Ton  at  cuse ,  que 
Ton  enferme ,  pour  qu'il  sente  mieux  toute 
l'horreur  de  sa  situation  ,  tout  innocent  qu'il 
puisse  être  au  fond  !  M.  Grondel  n'a  donc 
pour  compagnie  qu'une  foule  d'idées  dou- 
loureuses  que  la  forte  vivacité  de  son  ima- 
gination lui  rend  plus  importunes  encore. 
On  lui  apport^deux  fois  par  jour  un  triste 
meis.  Le    porS-clefs  le   lui   donne    en    si- 
lence ,  et  il  referme  la  porte  avec  ce  bruit 
lugubre  qui  déchire  le  cœur  des  malheu- 
reux. M.  Grondel  se  sent  dépérir  dans  un 
repos  si  opposé  à  son  activité  naturelle,  et 
malgré  son  courage  ,  il  cède  à  la  douleur 
physique ,  Tennui  achève  de  l'accabler.  Le 
huitième  jour,  dès  qu'on  vient  ouvrir  son 
cachot  ,   il  charge  le  porte-clefs  de  prier 
M.  le  major  de  venir  l'entendre  sur  sa  ré- 
clamation. Le   porte-clefs  le  regarde  ,    l'é- 
coute ,  et  part  sans  répondre.  Mais  le  major 
vient;  il  a  pitié  du  px'isonuier,   et   il  lui 
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fait  changer  de  chambre.  Il  n'était  pas  beau- 
coup iiiieux  5  mais  la  diminution  du  mal 
est  toujours  un  grand  bien  dans  de  pareils 
instans,  et  le  nouvel  endroit  lui  donnait 
Tespoir  d'une  meilleure  santé. 

Deux  ou  trois  jours  après  ,  M.  de  Sartines 
vient  lui  faire  subir  un  interrogatoire. 
M.  Grondel  lui  répond  avec  une  noble  fer- 
meté, et  il  ne  montre  point  l'embarras  or- 
dinaire au  criminel,  il  satisfait  aux  inter- 
rogations avec  une  fierté  remarquable.  «  Je 
•»  ne  m'attendais  pas,  dit-il,  que  je  pusse 
H  jamais  être  soupçonné.  Si  un  militaire 
w  comme  moi ,  Monsieur  |fcpouvait  avoir 
».  quelque  reproche  à  se  fan*e,  ce  ne  pour- 
H  rait  être  que  celui  d'avoir  servi  sa  patrie 
M  avec  enthousiasme,  puisque  je  ne  reçois 
»»  au  lieu  de  récompense  ,  que  le  soupçon 
«  et  la  peine  dûs  aux  scélérats  ».  —  Le 
magistrat  le  regarde  et  le  fixe  :  il  l'écoute 
en  silence  et  paraît  prendre  le  plus  grand 
intérêt  à  tout  ce  qu'il  dit.  S'apercevant , 
sans  doute,  qu'on  avait  surpris  M.  de  Choi- 
seuil ,  il  se  retire  en  disant  :  M  Grondel , 
prenez  courage,  vous  ne  resterez  pas  long'' 
temps  ici. 

Depuis  ce  moment  le  sort  de  M.  Grondel 
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changea.  On  lui  permit  de  se  promener 
dans  la  cour  tous  les  jours  à  midi,  jusqu'à 
une  heure.  Ensuite  il  eut  la  liberié  de  rester 
long 'temps  dans  la  chambre  du  conseil. 
M.  de  Jumiliac  ,  alors  gouverneur  de  la 
Bastille  ,  fit  changer  sa  nourrilure.  11  donna 
ordre  de  le  servir  comme  il  le  voudrait  , 
et  de  lui  donner  du  meilleur  de  son  vin. 
Bientôt  M.  de  Jumiliac  et  son  état-major  le 
comblèrent  d'attention  ,  et  ils  devinrent  ses 
véritables  amis.  liaissons-le  quelques  ins- 
tans  ,  et  parlons  d'un  M.  Dubucq ,  parent 
de  ceux  de  la  Martinique. 

Il  était  le  premier  commis  du  ministère 
de  M.  de  Choiseul  ,  qui  savait  assez  bien 
choisir  ses  hommes;  et  il  faut  l'avouer,  la- 
réputation  d'un  ministre  lient  plus  qu'on 
ne  le  croit ,  au  choix  de  ceux  qui  travaillent 
avec  lui.  Pourvu  qu'un  ministre  ait  du  bon 
sens  et  de  la  représentation,  il  en  a  suffi- 
samment. Mais  ceux  qui  travaillent  pour 
lui  ont  besoin  d'être  profonds  dans  les  dif- 
férentes parties  du  ministère  dont  chacun 
est  chargé,  et  c'est  la.  réunion::  de  leurs 
lumières  qui  réfléchit  sur  le  visage  radieux 
d'un  ministre.  Celui-ci  est  le  foyer  :dè  l'éclat* 
de  son  mini&lère,  et  ceux  qui  alimentent  le 
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disque  de  sa  gloire  restent  souvent  ignorés. 
Aussi  le  gouvernement  de  l'ancien  régime , 
Hième  ,  était  plus  rigoureux  dans  le  choix 
des  premiers  commis  ,  que  pour  celui  d'un 
ministre.  M.  Dubucq  joignait  encore  à  ses 
talens  une  sage  fermeté.  Elle  lui  permettait 
de  donner  au  ministre  des  avis  qui  n'étaient 
point  soupoudrés  de  cette  flatterie  dégoû- 
tante, si  digne  de  rendre  méprisable  l'igno- 
rance qui  l'exige  ;  et  M.  de  Choiseuil  était 
assez  grand  pour  ne  point  s'en  ofFenser , 
assez  sage  pour  en  profiter  ,  et  assez  pro- 
fond pour  sentir  combien  l'on  a  besoin  d'un 
ami  vrai  dans  le  haut  rang  qu'il  soutenait 
ainsi  avec  dignité.  M.  Dubucq  se  contentait 
d'adoucir  ses  représentations  par  tout  ce 
que  la  politesse  a  de  plus  aimable.  Mais 
dans  les  occasions  sérieuses,  il  n'avait  pas 
la  coupable  condescendance  de  la  souple 
médiocriié  ,  et  moins  jaloux  des  faveurs 
que  de  l'estime,  il  osait  tout  polir  faire 
triompher  l'innocence.  11  est  vrai  aussi  que 
de  son  temps,  un  commis  n'était  pas  renvoyé 
comme  un  laquais,  pour  avoir  fait  un  dé- 
voir qui  déplût.  Il  fallait  des  motifs  établis, 
dans  ce  temps  même ,  pour  ôter  à  un  commis 
ce  qui  était  alors  un-  état   honorable;  et 
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cette  Justice  ,  loin  de  nuire  à  une  juste  su- 
bordination, resserrait  davantage  la  chaîne 
qui  tient  tous  les  anneaux  d'un  ministère. 
On  vient  donc  rendre  compte  à  M.  Du- 
bucq,  que  M.  Gronde!  languit  injustement 
à  la  Bastille.  Il  en  a  la  preuve  ,  et  il  court 
en  prévenir  le   rrrinistre.  M.  de  Choiseuil 
était  dans  son  lit  et  sérieusement  malade. 
Il  dit  à  M.  Du  bue  q  :  Je  crois  ce  que  vous 
me  dites ,   mais  nous  verrons  cela  demain* 
Dubucq ,  animé  par  cette  espèce  de  refus , 
osa   répondre   au    ministre  :    «  Comment, 
M   Monseigneur ,  votre  j  ust ice  et  votre  gloire 
«  sont  intéressées  à  l'objet  de  ma  réclama- 
»  tion  !  vous  n*êtes  pas  assez  malade  pour 
»  ne  pas  délivrer  à  l'instant  l'innocent  qui 
»  souflPre  !  ..  —  M.  de  Choiseuil  le  regarde 
avec  un  sourire,  et   lui    dit  :  Faites  donc 
Vordre  ,  je  le  signerai  tout  de  suite. 

Ainsi  M.  Grondel  sortit  le  vingt-deuxième 
jour  de  sa  captivité,  et  il  dût  sa  prompte 
délivrance  à  un  digne  chef  des  bureaux. 
Que  les  ministres  sont  heureux  d'avoir  de 
pareils  hommes  pour  soutenir  avec  eux  le> 
fardeau  de  la  chose  publique,  et  qu'ils  ne 
fbnt  que  traîner  quand  ils  n'ont  pour  aides 
que  des  êtres  indifférens,  au  que  de  vila 
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adulateurs  qui  n'ont  peur  que  de  perdre 
leur  place,  ou  de  ne  pas  avancer  !  Les  bons 
chefs  sont  par  leurs  talens  et  leurs  vertus 
les  instrumens  de  la  gloire  des  ministres. 
Ce  ne  sont  pas  des  flatteurs  ou  de  vils  in- 
trigans  qu'il  faut  aux  ministres  ^  ce  sont 
des  hommes  laborieux  et  savans  qui  aient 
plus  d'activité  dans  leur  tête  que  dans  leurs 
jambes.  Ces  hommes-là  n'ont  point  la  morgue 
ou  la  politesse  insQlente  de  la  bureaucratie. 
Ils  sont  plus  que  polis,  ils  sont  honnêtes,  et 
se  font  un  plaisir  de  soutenir  la  vertu  qui 
les  entoure,  ou  de  défendre  celle  du  de- 
hors qui  réclame  leurs  bons  offices.  Inca- 
pables d'être  faux  ,  ils  ne  prodiguent  point 
les  promesses  qui  donnent  l'air  d'avoir  une" 
autorité  qu'on  n'a  point  ,  et  des  faveurs 
qu'on  est  bien  loin  souvent  de  mériter  au- 
près d'un  ministre.  Ils  sont  simples  comme 
le  savoir  lui-même  ,  et  Ton  n'a  pas  besoin 
de  les  solliciter  ,  et  encore  moins  de  les 
payer  yjour  obtenir  d'eux  de  présenter  aux 
ministres  de  justes  réclamations.  Ils  ne  se 
distinguent  que  par  la  supériorité  de  leurs 
lumières,  comme  la  médiocrité  s'aperçoit  à 
la  peine  qu'elle  a  de  se  plier  devant  le  su- 
bordonné qui  la  salue ,  à  l'air  roidé  et  gonflée 

qu'elle 
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c[u'elle  met  dans  tous  ses  mouvemeris.  ils 
disent  tout  uniment  au  ministre  ,  digne  de 
leur  attachement  et  qui  se  trompe  :  VouS'  ne 
devriez  pas  faire  cela  ,  vous  compromettriez, 
votre  gloire  et  la  chose  pub  ique.  Voilà  ce 
qu'on  sait ,  et  ce  qu'on  ne  fait  pas  toujours. 
Le  gouverneur  de  la  Louisiane  s'aperçut 
bien  de  la  défaveur  dans  laquelle  il  r(_»m- 
mençait  à  tomber.  U  redoubla  d'intrigue.  Il 
ne  cessait  de  débiter  par  tout  que  M.  Grondel 
était  un  militaire  insubordonné  ,  et  il  traiia 
de  libelle  un  mémoire  justificatif  imprimé 
et  signé  de  la  main  même  de  son  adver- 
saire. M.  Grondel ,  entouré  du  manteau 
de  la  vertu  ,  ami  de  la  vérité  toujours  pure 
dans  sa  bouche  ,  attendait  avec  l'inquié- 
tude la  plus  dévorante  le  jugement  de  son 
procès.  Cependant ,  comme  la  calomnie  était 
trop  révoltante  ,  il  chercha  toutes  les  occa- 
sions de  s'en  venger  militairement  avec  son 
adversaire;  mais  le  gouverneur  refusa  toute 
jrencontre.  Ce  n'est  pas  qu'il  fut  lâche»  Il  a 
donné  souvent  les  preuves  de  la  plus  grande 
bravoure,  et  s'il  avait  eu  les  autres  vertus 
qui  font  d'un  homme  brave  un  brave  homme, 
il  eût  été  cité  pour  exemple.  Mais  il  ima- 
gina d'écarter  M.  Grondel  de  son   projet , 

1.  lO 
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il  le  fit  avec  soin  ,  son  intention  ayant 
sûrement  pour  base  une  maligne  intrigue, 
et  il  était  fondé  sur  l'espoir  de  perdre  in- 
failliblemeni;  l'homme  qui  le  faisait  rougir. 
Quoiqu'il  en  soit ,  il  se  passa  bien  du 
temps  avant  que  M.  Grondel  pût  obtenir 
juslice.  Ses  honorables  services,  la  bonté 
de  sa  cause,  la  chaleur  de  ses  amis,  man- 
quèrent d'échouer  contre  l'intrigue  de  l'en- 
nemi qui  le  poursuivait  avec  acharnement. 
Le  gouverneur  dont  il  s'agit  tenait  à  une 
famille  puissante.  Un  grand  nombre  de  ses 
amis  ne  pouvant  croire  aux  horreurs  dont  îl 
s'était  couvert  dans  son  gouvernement,  et  il 
Tétayaient  avec  un  zèle  opiniâtre.  L'espoir 
du  coupable ,  sa  considération  comme  gou- 
verneur ,  ses  longs  services  ,  la  finesse  dont 
il  avait  cherché  à  couvrir  sa  conduite  y  et 
une  foule  de  considérations  trop  ordinaires 
en  pareil  cas,  élevaient  des  difficultés  dont 
la  noble  simplicité',  la  candeur  et  la  bonne 
foi  de  M.  Grondel  avaient  peine  à  triom- 
pher. Qu'un  procès,  quelque  droit  que  l'oii 
ait  au  fond ,  est  une  chose  terrible  !  Les 
hommes  sont  si  sujets  à  Terreur,  si  suscep- 
tibles de  prévention,  si  sensibles  à  la  flat- 
terie, si  portés  à  favoriser  la  puissance ,  les 


lois  sont  si  imparfaites ,  elles  se  prêtent  si . 
complaisamment  à  l'interprétation  ,  elles 
sont  si  multipliées  ^  si  surchargées  ,  que  l'in- 
nocent doit  toujours  trembler,  et  le  cou- 
pable espérer  !  Quand  aurons-nous  des  lois 
dont  le  coupable  ne  pourra  éviter  le  juge- 
ment ?  Plus  la  population  est  grande  autour 
du  tribunal  qui  doit  juger  l*honnéte homme, 
plus  celui-ci  doit  craindre  ses  Juges.  La  jus- 
tice alors  n'est  souvent  qu'un  buisson  où  la 
malheureuse  brebis  laisse  toujours  un  pea 
de   sa  toison. 

Aussi  M.  Grondel  n'aurait  pas  pu  compter 
plus  les  agitations  qu'il  a  ressenties ,  que  les 
mauvaises  nuits  qu'il  a  passées  pendant 
toute  l'incertitude  de  son  jugement.  Quelque 
soit  une  décision ,  elle  est  mille  fois  pré- 
férable à  l'attente.  Si  la  décision  est  cruelle , 
elle  fait  naître  la  douleur ,  et  l'on  dort  avec 
elle.  Mais  l'attente  multiplie  les  tourmens , 
et  les  inquiétudes  chassent  le  sommeil  en, 
même-temps  qu'elles  enflamment  le  sang.. 
M.  Grondel  a  donc  passé  une  infinité  de 
momens  cruels  ,  et  sans  cesse  sur  le  point 
de  voir  son  bonheur  et  sa  vie  compromis, 
ses  services  distingués  perdus  ,  combien 
n'a-t-il  pas  dû  souffrir ,   pendant  dix   ans 

lO 
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qu'il  eut  à  lutter  contre  cet  infâme  procès. 
Continuons. 

Depuis  1728  il  était  absent  de  la  maison 
paternelle.  Il  y  avait  donc  trente-huit  ans 
qu'il  n'avait  vu  son  père.  Il  n'avait  pas  en- 
core pu  lui  rendre  ses  devoirs  depuis  son 
retour  en  France ,  et  son  père  ,  d'une  vieil- 
lesse extraordinaire,  ne  pouvait  venir  se 
rejoindre  au  fils  ,    et  ils   n'avaient  l'un  et 
l'autre  pour  se  communiquer,  que  les  fai- 
bles  ressources    de  la    correspondance.  A 
cet  égard ,   voici  l'extrait  d'une  lettre  que 
le  père  Grondel  écrivait  à  son  fils ,  au  mois 
de  mars  1765  »  c'est-à-dire,  dans  la  centième 
année  accomplie  de  son  âge.  «  Il  s'agit  pré- 
..   sentement  de  vous  dire  que  mes  ancêtres, 
..   et  par  conséquent  les  vôtres ,  ont  servi  le 
w  roi  et  y  ont  été  tués  ou  estror  iés  de  leurs 
»•  blessures.  Du  régne  du  feu  roi  ,  j'avais 
«»  des  oncles  qui  servaient  S.  M.,  tant  dans 
♦'  les  gardes  du  corps  que  dans  la  gendar- 
•'  merie    pendant  les  guerres,    et   tout  ce 
••   que  je  puis  me  rappeler,  étant  petit  en- 
..   faut,  c'est  qu'un  de  mes  oncles,  qui  était 
..   maréchal  des  logis  des  gardes  du  corps, 
..  passa  son  quartier  d'hiver  chez  feu  mon 
••  père,  et  la  campagne  suivante  il  eut  une 
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»  cuisse  emportée  d'un  coup  de  canon  dont 
.»  il  mourut.  Mon  père  avait  clé  capitaine 
..  dans  le  régiment  Coat  -  Cavalerie  alle- 
V  rpande.  Tout  ce  que  mon  père  avait  à  me 
..  rieprocjier ,    c'était  de    m'être   mis  dans 

m  ],a. d'infanterie.  Ainsi  ,  comme  tous 

«  nçis  ancêtres  ont  sacrifié  leurs  biens  et 
•'  leur  vie  au  service  du  roi  noire  maître, 
^  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  soyons 
»'  ^eux  ,  etc.  etc.  etc.  ».  Le  reste  de  la 
lettre  est  un  tissu  de  plaisanterie  d'une  tour- 
nure originale ,  que  la  décence  ne  nous 
permet  pas  de  rapporter,  mais  qui  annonce 
JIjç^  restes  précieux  d'une  jeunesse  fort  gaie, 
et  jqu'un  âge  extraordinaire  n'avait  point 
encore  beau<;pup  affaiblie.  U  a  vécu  long- 
temps depuis  ,  et  sans  qu'on  pût  dire  qu'il 
„çùt  beaucoup  perdu  de  ses  facultés  intel- 
Jbctuelles. 

Son  fils  part ,  accompagnant  M.  le  duc 
d'Aiguillon  qui  allait  lui-même  visiter  le 
vieux  Grondel,  son  ancien  ami,  qu'il  vé- 
nérait sous  tous  les  rapports.  U  arrive  à 
Port-fjouis  ,  où  son  père  avait  fixé  sa  de- 
meure ;  et  comme  personne  ne  le  con- 
naissait dans  la  maison  ,  il  se  fit  an- 
aïoncer  comme  un  militaire  qui  venait  lui 
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rendre  ses  devoirs.  Le  père  Grondel  ve- 
nait de  se  mettre  à  table  pour  dîner ,  et 
il  y  avait  plusieurs  de  ses  amis.  Faites  en- 
trer y  dit-il  à  son  valet-de-chambre.  Le  fils 
tout  tremblant  de  tendresse ,  entre  et  rè- 
cOnnait  son  père  au  seul  avertissement  de 
son  cœur  •  il  distingue  ses  traits  ,  même 
encore  malgré  son  excessive  vieillesse.  Ce 
î'père,  à  table,  semblait  un  patriarche  au 
•milieu  de  sa  respectable  famille.  Son  fils 
-avance  et  l'embrasse.  Mais  qui  êtes -vous  y 
lui  dit  le  vieux  Grondel,  frappé  de  cette 
familiarité  ?  Celui-ci  répond  avec  gaieté  : 
Je  ne  suis  que  votre  fils.  Le  père  sans  pa- 
raître ému,  réplique  :  Cest  bon;  et  se  Re- 
tournant vers  son  domestique  :  Un  fèV, 
dit' il ,  donnez-lui  une  chaise ^  quHl  se  mette 
à  table.  A  cet  âge  là  les  ressorts  de  la  na- 
ture ont  tous  les  mouvemens  lents.  Mais 
ce  vénérable  vieillard  sentit  '  bientôt  re^ 
naître  ses  forces.  Son  ame'se  fecîiaufia  et 
fondit,  pour  ainsi  dire,  dé  tendresse  sui* 
les  joues  de  son  fils.  Ce  fut  une  scène  qui 
saisit  tous  les  assistans  dé  respect ,  d'admi- 
ration et  de  la  plus  toucliante  sensibilité. 
Un  fils,  âgé  de  cinquante  -  deux  ans  au 
moins,  dans  les  bras  d'un  père   plus   que 
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centenaire  présenle  un  tableau  digne  d'être 
rendu  par  le  célèbre  Greuze  ,  ou  par  ce 
jeune  Guérin  qui  vient  d'étonner  le  monde 
par  son  tableau  de  Phèdre  et  d^HyppoUte. 
M.  Grondel  père,  lieutenant -coloriel  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  commen- 
cement de  cette  histoire ,  ne  faisait  que  de 
se  retirer  du  service.  11  revenait  des  îles 
de  Grois  ,  à  une  lieue  et  demie  eiiviron  de 
Port-Louis  ,  et  à  peu  près  à  une  lieue  de 
Lorient.  Il  y  avait  commandé  pendant  fort 
long-temps.  Peu  d'années  même  auparavant, 
son  intrépidité  avait  sauvé  le  vaisseau  que 
commandait  M.  de  Refsaint  ,  et  que  les 
Anglais  eurent  l'audace  de  poursuivre  jus- 
ques  dans  le  port  des  îles  de  Grois.  Ce  port 
était  armé  de  soixante  bouches  a  feu.  Le 
vieux  Grondel  fit  si  bien  servir  ces  batte- 
ries i  que  tous  les  vaisseaux  anglais  à  la 
poursuite  de  M.  de  Kersaini,  dans  le  port 
même  ,  furent  heureux  de  s'échapper  après 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes.  Ge  brave 
vieillard  avait  encore  la  lettre  d^ns  laquelle 
M.  de  Kersaint  atteste  qu'il  lui  doit  son 
salut  5  que  sa  bravoure  et  son  intelligence , 
malgré  son  grand  âge,  étaient  à  ciier  dans 
les  fastes   comme  les  plus  beaux  traits   et 
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les  plus  étonnans  de  la  part  d'un  vieillard. 

Le  séjour  de  M.  Grondel ,  dans  la  maison 
paternelle  ,  ne  fut  que  de  dix-huii  jours.  Il 
avait  à  cœur  de  voir  la  fin  de  son  procès, 
et  il  repartit  pour  Paris.  Cependant  il  n'ob- 
tint justice  que  le  ii  août  1769.  Mais  ce 
fut  de  la  manière  du  monde  la  plus  solen- 
nelle ,  et  les  choses  tournent  si  singulier 
rement  ici,  que  le  jugement  devint  pour 
M.  Grondel  une  nouvelle  époque  de  gloire. 
ïl  fixe  plus  que  jamais  les  regards,  et  l'on 
suppose  naturellement  un  grand  mérite  à 
l'homme  qui  ne  doit  qu'à  lui-même  et  ^ 
la  force  de  sa  vertu  le  bonïteur  d'avoir 
vaincu  l'ennemi  qui  réunissait  le  plus  de 
moyens  de  considération  pour  réussir,  Oi^ 
désira  le  connaître  plus  particulièrement, 
et  Ton  a})prit  ainsi  toutes  les  particularités 
par  lesquelles  il  s'était  distingué.  On  s'em- 
pressa de  lui  donner  toutes  les  marque^ 
d'estime  qu'on  devait  à  sa  bonté,  à  ses  ta- 
lens  militaires  et  à  cette  bravoure  dont  sçs 
yeux  encore  étincellent    quelquefois. 

Son  ennemi  confondu,  abandonné  de 
ses  propres  parens ,  de  ses  amis ,  et  méprisé 
de  tout  I3  monde  ,  alla  se  confiner  dans 
l'obscurité  de  laquelle  il  n'aurait  jamais  dà 
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sortir.  Tel  est  presque  toujours  le  résultat 
du  désir  immpdërié  de  la  fortune.  Ce  que 
l'on  acquiert  injustement  finit  toujours  par 
coûter  fort  cher  à  celui  pour  qui  tous  les 
pnoyens  sont  bons.  Le  jugement  qui  inter^ 
vint,   le   déclara    incapable   désormais    de 
tpiites   places   civiles   et  militaires  ,   et   le 
iCond^mna  au  jbannissêment  de  vingt  lieues 
4es  bords  de  la   mer,  et  de  trente  de   la 
C^ital^.  Que  Ton  juge  de  l'état  d'humilia^ 
tion  de  ce  gouverneur  orgueilleux  !  Aussi 
un  ^n    après    il    mourut   du   supplice   que 
^^i;^ent  les  remords  ,  et  Ton  peut  dire  qvi'i} 
fi  expié  ses  crimes,  puisqu'en   mouraîit  JJ 
rendit  hommage  à  la  vertu ,  et  regretta  de 
^  être    écarté  de  son  sentier.  M.    Grondel 
fi^jt;  lui-*néme   affligé  de  sa  mort.  Un  bon 
militaire  n'en  veut  plus  à  son  ennemi. dès 
qu'il  l'a  vaincu.  D'ailleurs,  il  paraît  même 
que  la  tache  ineffaçable   de  la  vie.  de   ce 
gouverneur,  ne  vient  que  de  cette  ambi- 
tion qu'il  n'aurait  pas  eue  sûrement  sans 
ce  goût  pour  le  faste,    qui  perd   tant  de 
gens  jaloux  d'effacer  les  autres  î  II   paraît 
qu'il  n'était  pas  né  pour  le  crime;  que  celui 
qu'il  a  commis  n'est  au  fond  que  la  preuve 
de   son   attachement  pour  l'honneur  qu'il 
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avait  outragé  et  qu'il  voulait  conserver  en- 
core aux  yeux  du  monde  !  Le  crime  est 
toujours  père  d'un  autre  crime,  et  le  pre- 
mier pas  dans  l'abîme  est  toujours  lé  plus 
effrayant.  Ce  gouverneur  est  donc  aussi 
excusable  que  Test  un  homme  qui  n'a  qu'un 
crime  à  se  reprocher  et  qui  s'en  est  repenti  ! 
Puisse -t-il  servir  d'exemple  à  ces  tyrans 
subalternes  qui  ne  se  regardent  en  place 
que  pour  eux,  et  qui  désolent  si  souvent 
nos  Colonies  î 

Maintenant  M,  Grondel  est  confirmé  dans 
son  grade  de  lieutenant-colonel.  Il  éprouve 
de  toutes  les  puissances  d'alors ,  tout  ce 
qui  peut  être  regardé  comme  un  dédomma- 
gement à  un  siècle  de  peines.  11  est  re- 
cherché plus  que  jamais,  et  l'on  voudrait 
le  combler  de  faveurs,  tant  le  gouverne- 
ment  est  honteux  de  s'être  laissé  surpren- 
dre d'iine  manière  aussi  odieuse  ,  contre  un 
dé  ses  meilleurs  soutiens.  Mais  M.  Grondel 
modeste  et  timide  même ,  trouvé  3ur  sa 
route,  comme  c'est  assez  l'ordinaire,  une 
foule  de  jaloux  et  d'intrigans  ,  et  il  est 
bien  loin  d'obtenir  ce  qui  lui  était  dû.  Il 
y  a  toujours  des  hommes  tout  exprès  à  côté 
des   grands,   pour   repousser ,   affaiblir  et 
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faire  perdre  de  vue  riiomme  qui  mérite 
d'être  récompensé  ,  et  pour  faire  valoir  la 
médiocrité  trop  lâche  pour  être  à  craindre. 
Cependant  il  est  à  remarquer  pour  le 
temps  5  que  M.  Grondel  fut  honoré  d'une 
lettre  particulière  et  sans  exemple  alors  , 
dont  voici  le  contenu  : 

A  Versailles,  le  i5  septembre  1769. 

♦'  Je  VQug annonce  avec  plaisir ,  Monsieur, 
qu'ensuite  du  compte  que  jai  rendu  au  roi , 
de  ce  qui  concernait  l'affaire  de  la  Loui- 
siane ,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  pour  mar- 
quer la  satisfaction  qu'elle  a  de  vos  services, 
vous  accorder  en  sus  de  la  pension  .de  i;^- 
forme  de  mille  francs  dont  vous  jouissez 
sur;  Içs  fonds  des  Invalides  de  la  marine, 
une  autre  -pension  de  huit  cents  livres  dont 
vous,  JQUJrez  sur  les  fonds  des  Colonies  ^  à 
compter  du  i^"^.  de  ce  mois  ,  et  une  g/'a//- 
Jication  extraordinciire  de  deux  mille  quatre 
cents  livres  qui  vous  sera,  iiicessamment 
payée  .sur  Ips  mêmes  'fonds.  Je  suis ,  Mory 
isiçur ,  etc.  ,  '  ! 

'  ^  Signe  le  duc  de  Praslin, 

Céiix^iii  ont  la  coiinâis^âïfce  de  ^e  teté^é". 
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Savent  toute  la  peine  qu'on  avait  pour  ob- 
tenir la  récompense  la  plus  méritée,  l'es- 
pèce de  îésinerie  dans  les  finiinjn^s  qui  dé- 
courageait les  bons  serviteurs,  l'insouciance 
trop  commune  pour  les  hommes  utiles ,  et 
qui  en  diminue  bientôt  le  nombre,  le  succès 
enfin  presque  toujours  accoidé  à  l'intrigue 
souple  et  déliée;  ceux-là,  dis-je,  trouveront 
dans  celte  lettre  l'expression  de  la  plus 
haute  idée  qu'avait  inspirée  le  mérite  de 
3VI.  Grondel.  la  réception  que  lui  fit  le  duc 
de  Praslin  ,  au  milieu  d'un  concours  de 
inonde  considérable ,  oiFre  quelque  chose 
encore  de  plus  flatteur.  11  afiecta  les  ma- 
'nières  et  les  paroles  les  pluç  gracieuses. 
Tous  les  auditeurs  surpris  gardaient  un  si- 
lence d'admiration  qui  fut  suivi  d'un  mou- 
vement approbateur  ,  et  M.  Grondel ,  sor- 
tant au  milieu  de  cette  foule  respectable, 
en  reçut  pour  ainsi  dire  l'accueil  de  la  na- 
tion. Ce  sont  des  momens  délicieux,  pour 
l'homme  qui  a  bien  mérité  de  soyi  pays, 
et  ce  sont  de  bien  puissans  motifs  d'ému- 
lation !  Quelque  modeste  que  soit  un  homme, 
il  ne  saurait  être  insensible  aux  applaudis- 
semens  que  donne  et  que  ne  prodigue  ja- 
mais la  mère  patrie.  M.  Grondêl  fut  juste- 
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ment  flatté  de  cette  considérai  ion  ,  et  son 
ame  n'^en  fat  que  plus  agrandie.  Il  aurait 
voulu  sur  le  champ  trouver  une  nf)uvelle 
occasion  de  justifier  encore  une  fois  l'es- 
pèce d'hommage  que  l'on  rendait  à  sa 
valeur. 

La  nouvelle  du  succès  de  M.  Grondel 
passa  promptement  à  la  Louisiane.  La  joie 
fut  universelle  ,  et  sa  famille  à  laquelle  on 
l'avait  arraché ,  reçut  des  habitans  les  f é- 
licitaiions  les  plus  sincères  sur  le  gain  du 
fameux  procès.  Mais  le  gouvernement  de 
la  Louisiame  était  changé  ,  et  la  corres* 
pondaiîce  apprit  à  M.  Grondel  toutes  les 
horreurs  d'Orelly  en  17S3,  de  cet  Irlandais 
qui  avait  surpris  la  bonne  foi  de  la  coiit 
d'Espagne,  et  qui  commit  des  atrocités  que 
dédaignerait  le  sauvage  le  plus  cruel.  Cet 
Orelîy  est  encore  un  exemple  de  ce  que 
peuvent  inspirer  la  soif  de  l'or  et  l'ambil  ion 
des  places.  On  peut  dire  qu'il  a  bu  dans 
des  coupes  d'or  les  pleurs  des  malheureux, 
et  cependant  il  a  joui  traViquillement  du 
reste  de  sa  vie  (17). 

M.  Grondel  ,  chevalier  de  Saint -Louis, 
lieutenant-colonel  ,  et  désirant  encore  du 
service  ,  ne   pouvait    plus  retourner   à  la 
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Louisiane  ,  puisqu'elle  était  définitivement 
cédée  au  roi  d'Espagne.  On  l'employa 
en  France  ,  et  le  5o  décembre  1772,  il 
est  nommé  commandant  à  Lorient.  Son 
premier  soin  est  d'appeler  sa  famille  au- 
près de  lui.  Son  aimable  épouse  vendit  ce 
qu'elle  avait  à  la  Louisiane  ,  et  en  17/6  elle 
se  rendit  à  Lorient  avec  ses  enfans  ,  à 
l'exception  de  deux  demoiselles  qui  s'étaient 
mariées  ,  et  dont  les  maris  étaient  fixés 
dans  cette  Colonie.  M.  Grondel  regardait 
Lorient  comme  son  pays  natal.  Son  père 
avait  commandé  aux  îles  de  Grois ,  qui  en 
sont  très  -  voisines  ,  et  il  résidait  encore 
dans  ce  moment  même  ,  à  Port  -  Louis  , 
qui  n'en  est  pas  plus  éloigné  ;  en  sorte 
que  M.  Grondel  se  promettait  des  jouis- 
sances dignes  d'un  bon  fils.  ])lais  les  pro- 
jets de  l'homme  fondent  à  la  volonté  du 
ciel  3  et  souvent  contrariés  dans  nos  in- 
tentions les  plus  pures  ,  nos  vœux  les  plus 
ardens  ne  sont  pas  exaucés  ;  soit  pour  nous 
familiariser  avec  les  sacrifices  ,  soit  pour 
mériter  par  les  épreuves  les  plus  sensibles  , 
les  récompenses  réservées  à  ceux  qui  ont 
mieux  fait  preuve  de  résignation.  M.  Grondel 
part  donc    en    177^  ,   et    sur  le    point   de 
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prendre  possession  de  son  commandement , 
il  apprend  la  mort  de  son  respectable  père , 
qui  vient  de  finir  dans  la  cent  septième 
année  de  son  âge.  Les  papiers  publics  da 
temps  en  font  mention.  Son  ame  s'était 
échappée  aux  décliiremens  ordinaires  de  la, 
désorganisation  ;  il  s'était  éteint  sans  dou- 
leur. Ce  digne  fils  ne  fut  pas  moins  sensi- 
blement affecté  de  cet  accident.  Il  eut  beau 
se  représenter  le  rare  privilège  qu'avait  eu 
son  père,  de  vivre  si  long-temps,  de  mou- 
rir paisiblement ,  il  n'en  répandit  pas  moins 
beaucoup  de  larmes.  Sa  longue  absence, 
son  éloignement  n'avaient  en  aucune  ma- 
nière aff'aibli  sa  tendresse  filiale  ;  et  natu- 
rellement sensible,  il  alla  même  quelque- 
fois mouiller  de  ses  pleurs  le  tombeau  de 
son  père.  Vertueux  fils  ,  servez  de  modèle 
au  grand  nombre  d'enfans  de  notre  siècle  , 
qui  croient  ,  trop  souvent ,  ne  rien  devoir 
aux  auteurs  de  leurs  jours;  vous  serez  bien- 
tôt celui  des  maris  et  des  pères  ! 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  1773  , 
qu'il  se  rendit  à  Lorient  ,  il  n'est  pas  com- 
mandant seulement  pour  son  plaisir  ,  pour 
son  amour-propre ,  pour  s'enfler  d'un  or- 
gueil insolent ,  comme    ce  n'est   que  trop 
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commun  ;  il  l'est  pour  sa  gloire ,  pour  \6 
plus  grand  avantage  de  la  chose  publique, 
à  laquelle  il  songe  jusques  dans  les  démar- 
clies  qui  paraissent  indifférentes  au  vul- 
gaire. Il  connaît  l'ascendant  qu*a  Fhonrmd 
qui  joint  le  pouvoir  de  plaire  à  celui  de 
commander.  Aussi ,  l'on  admire  bientôt  Tor- 
dre qu'il  met  par  tout ,  par  son  exactitude^ 
à  remplir  ses  propres  devoirs  ,  et  par  son  air 
engageant  à  faire  exécuter  les  ordres  qu'il 
reçoit.  Il  sait  jeter  avec  tant  d'art  l'inspi- 
ration dans  les  âmes  ,  qu'on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'on  lui  obéit.  Il  met  tant  d'intelli- 
gence ,  et  une  fermeté  si  douce  ou  si  juste 
dans  son  commandement ,  que  tout  s'y  fait 
volontiers  ,  et  qu'il  semble  que  la  machine 
politique  marche  seule.  C'e-t  le  tableau  des 
enfans  heureux  qui  se  rendent  aux  volon- 
tés d'un  bon  père  ! 

En  1776  ,  sa  femme  et  ses  enfans  arri* 
vent ,  à  l'exception  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  des  deux  demoiselles  qui  s'étaient  ma- 
riées à  la  Louisiane  ;  l'une  en  1761  ,  l'au- 
tre en  1767  ,  et  qui  ne  l'ont  point  quittée. 
Sa  maison  devint  charmante  ;  c'était  le 
séjour  de  la  justice  et  des  plaisirs.  On  y 
vient  avec  empressement  :  c'ôst  le  rendez- 
vous 
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Vous  de  toiis  les  honnêtes  gens ,  et  de  quel- 
que classe  qu'ils  soient ,  s'ils  ont  des  lalens 
utiles  ils  sont  admis  comme  dans  leur  mai- 
son paternelle.  Jamais  d'inégalité  dans  le 
caractère  ,  toujours  franc  ;  il  ne  cesse  de 
faire  un  accueil  aimable  à  tout  le  monde. 
Toujours  juste ,  il  protège  le  faible.  On  ne 
peut  pas  citer  contre  lui  ,  non  seulement 
une  injustice  ,  mais  même  un  de  ces  traits 
de  (japrice  qui  ne  sont  que  trop  fréque^s 
dans  ceux  qui  ont  l'habitude  du  pouvoir. 
Tous  ceux  que  jtous  avons  consultés  à  cet 
égard  ,  disent  :  que  si  tous  les  hommes  ert 
place  ressemblaient  à  M.  Grondel  ,  on  sen- 
tait libre  comme  on  doit  l'être  en  société 
sous  toute  espèce  de  gouvernemens.  En 
effet,  je  crois  que  ce  qui  nuit  le  plus  sou- 
vent à  la  liberté  raisonnable  ,  c'est  la  mor- 
gue de  ces  tyrans  subalternes  ,  qui  abusent 
de  leur  représentation  ,  pour  rendre  leur 
exercice  emprunté  ,  la  cause  d'un  vérita- 
ble esclavage.  Aux  actions  brillantes  de  la 
guerre  ,  succèdent  les  bienfaits  de  la  paix, 
moins  éclatans  sans  doute ,  mais  d'un  bien 
plus  grand  prix.  11  a  le  cœur  &an  grand 
guerrier  ,  que  Ton  caractérise  de 'héros  ; 
mais  il  a  aussi  l'ame  d'un  philosophe  ^'an- 
1.  11 


trefois ,    et   en  temps  de  paix   comme    en 
temps  de  guerre  ,  il  est  également  utile  à 
sa  patrie.  Le  gouvernement  ne  peut  s'em- 
pêcher    de     récompenser    souvent    un   tel 
homme,  et   le  6  février   1778,  on  lui  en- 
voie   le  brevet  de   brigadier    des   troupes 
coloniales.  Différent  de  beaucoup  d'autres, 
il  ne  voit  dans  son  avancement  qu'une  rai- 
son de  plus  pour  travailler  à  valoir  davan- 
tage ,    et  sa    conduite   est  telle  ,  qu'il  est 
toujours  au  dessus  des  récompenses  dont  il 
est  honoré.  En  tout  temps,  et  par  tout ,  il 
n'y  a  qu'une  voix  sur  son    compte  ;   et  si 
comme  tous  les  hommes  précieux  à  la  pa- 
trie ,    il  a  eu  quelques  ennemis ,   c'étaient 
des  reptiles  qui  se  cachaient,    et  qui  vou- 
laient   inutilement    ronger    sa   réputation. 
En  1:781  ,  on  rassemble  tous  les  dépôts  des 
troupes  coloniales,  et  on  les  réunit  en  un 
seul  corps  ,   que  l'on  fixe  à  Lorient  ,  sous 
le   titre    de    bataillon   auxiliaire  ,   afin    de 
pourvoir   à  mesure    au    remplacement  des 
Colonies.  Il  faut  un  chef  d'une  longue  ex- 
périence  sur  les   localités   coloniales  ,   qui 
sache  rendre  les  esprits  propres  à  ces  pays 
lointains  ,  et  l'on  envoie  le  brevet  de  com- 
mandant de  ce  corps  à  M.  Grondel. 
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Dans  l'ancien  temps ,  on  établissait  une 
différence  insensée  et  injurieuse  ,  entre  les 
brigadiers  des  Colonies ,  et  ceux  du  dépar- 
tement de  la  guerre  ,  comme  si  tous  les 
Colons  à  possessions  ou  à  professions  fran- 
çaises ,  n'étaient  pas  aussi  Français  que  les 
habitans  de  la  France.  Cette  ligne  de  dé- 
marcation aussi  injuste  que  décourageante  , 
existait  encore  à  cette  époque  ,  malgré  l'é- 
galité ,  et  souvent  la  supériorité  des  dan- 
gers auxquels  sont  exposés  les  militaires 
colons ,  qui  font  ou  ont  fait  la  guerre  dans 
leurs  terribles  régions.  Nous  le  répétons, 
personne  ne  peut  disputer  raisonnablement 
sur  la  bravoure  coloniale  ,  et  les  Colons  y 
joignent  les  désagréraens  d'un  climat  brû- 
lant, d'un  pays  toujours  difficile  à  parcou- 
rir ,  et  tous  ceux  qui  résultent  de  la  pri- 
vation ,  par  l'éloignement  de  la  mère  pa- 
trie. Mais  on  ne  pouvait  pas  là-dessus  faire 
entendre  raison  à  l'orgueil  métropolitain  ,- 
et  l'Européen  allait  jusqu'à  se  croire  beau- 
coup au  dessus  du  Colon.  Ce  qui  me  fait 
souvenir  de  cette  coutume  bisarre ,  qui 
donnait  tout  aux  aînés  de  Normandie  ,  et 
qui  portait  ceux-ci  à  se  croire  supérieurs 
aux  cadets  qu'ils  dépouillaient.  11  est  possi- 
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bie  pourtant  que  cet  abus  de  rEuropéen  ^ 
contre  le  CQlp7i ,  provînt  de  Topinion  qu'on 
eut  de  ceux  qui ,  les  premiers  ,  habitèrent 
les  Colonies.  Mais  ce  qui  est  plus  ridicule 
encore,  c'est  que,  malgré  le  mérite  souvent 
éprouvé  de  leurs  générations,  épurées  de- 
puis par  des  talens  ,  et  une  sérieuse  utilité, 
cette  opinion  erronée  subsista  longtemps. 
N'est-ce  pas  tout  aussi  révoltant  que  si  on 
Jugeait  la  nation  française  par  le  ramas 
d'hommçs  qui  en  fut  ,  pour  ainsi  dire,  la 
première  couche  ? 

Le  titre  de  brigadier  qu'avait  obtenu 
M.  Grondel ,  quoique  fort  honorable  ,  n'a- 
vait donc  pas  le  degré  de  considération 
convenable  ,  et  M.  Grondel  était  d'une  es- 
pèce à  faire  exception.  C*est  ce  qui  fit  que 
le  1^^.  janvier  1784,  on  se  fit  un  devoir  de 
l'honorer  du  grade  de  brigadier  au  dépàr- 
temeat  de  la  guerre.  M.  Grondel  a  cela 
de  particulier  ,  qu'il  ne  sollicitait  jamais. 
Ce  n'était  ni  par  roideur  de  Caractère,  i\i 
par  dédain;  mais  il  craignait  qu'on  leçon- 
fondît  avec  la  m-édiocrité  qui  demande  tou- 
jours ,  et  qui  finit  par  obtenir  tout  promp- 
tement ,  parce  qu'elle  ne  craint  pas  d'être 
heurtée  ,   froissée  môme  ,    pourvu    qu'elle 
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parvienne  au  but  qu'elle  se  propose.  Les 
choses,  il  est  vrai,  lui  venaient  plus  tard  , 
comme  c'est  l'usage  quand  l'intrigue  ne 
s'en  mêle  pas  ,  mais  on  les  lui  envoyait 
parce  que  son  talent  était  connu,  et  que 
le  gouvernement  redoutait  les  reproches 
qu'on  aurait  pu  justement  lui  faire  ,  s'il 
n'eût  pas  prévenu  même  le  désir  qu'il  de- 
vait avoir  de  son  avancement. 

Cependant  l'on  se  refroidit  aisément  sur 
le  mérite  des  hommes.  En  France ,  surtout, 
où  l'admiration  va  jusqu'à  l'enthousiasme, 
on  oublie  bientôt  l'utilité  d'un  homme  pré- 
cieux ;  on  s'y  accoutume  à  tout  ,  on  s'y 
lasse  prompt ement  de  tout  j  et  l'on  y  traite 
les  matières  les  plus  sérieuses ,  avec  cette 
légèreté  qui  fait  le  caractère  national.  C'est 
l'empire  où  il  y  a  le  plus  d*espfit  ,  et  le 
moins  de  reconnaissances.  Le  besoin  du 
changement  occasionné  par  un  foiid  naturel 
d'inconstance  ,  fait  qu'on  y  doniie  au  mé- 
rite ,  l'éclat  éphémère  d'tirt  goût  passager  , 
et  qu'il  y  subit  les  lois  versatiles  de  la  mode 
journalière. 

M.  Grondel  a  vieilli ,  et  au  lieu  que 
cela  soit  une  raison  pour  inspirer  le  res- 
pect et  la  considération  des  personnes  qui 
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veillent  toujours  succéder  avant  le  temps  , 
ils  imaginent,  cette  année -là  même,  de 
fixer  dans  la  tète  de  M.  Casîries,  alors  mi- 
nistre de  la  marine ,  l'idée  de  déplacer 
M.  Grondel.  En  effet  ,  ce  ministre  écrit  à 
ce  dernier  ,  une  lettre  de  bureaux  ,  une 
lettre  politique  ,  où  rendant  hommage  à 
ses  longs  et  excellens  services  lui  accorde 
une  retraite  ,  attendu  son  grand  âge  ,  et 
l'impossibilité  où  il  doit  être  de  continuer 
ses  fonctions.  En  même  -  temps  il  nomme 
son  successeur. 

M.  Grondel  encore  plein  de  vigueur  , 
ne  pouvant  deviner  qu'elle  peut  être  la 
cause  d'un  changement  aussi  brusque,  vient 
à  Paris  ;  il  se  permet  d'exprimer  en  ter- 
mes fort  énergiques ,  à  Monsieur  le  mi- 
nistre ,  son  mécontentement  d'une  sembla- 
ble injustice ,  qui  ne  vient  point  du  chef 
suprême,  dont  le  but  doit  être  de  plaire, 
ni  du  ministre  ,  mais  de  ces  soulèvemens 
de  bureaux  ,  qui  de  temps  en  temps  en- 
lèvent aux  ministres  eux-mêmes,  le  pou- 
voir d'être  juste.  Il  lui  prouve  toute  la  faus- 
seté des  rapports  contre  lui.  11  démontre 
que ,  quoiqu'âgé ,  il  est  en  état  de  faire 
encore   beaucoup   de  chose§  ,  qu'une  infi- 
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nilé  d'autres,  avec  moins  d'années,  ne  fe- 
raient pas  dans  son  poste.  Le  ministre  sent 
qu'il  a  été  trompé  ,  que  dans  sa  place  on 
n'est  que  trop  sujet  à  des  préventions  qui 
se  glissent  par  des  gens  adroits  ,  qui  ne 
l'approchent  le  plus  souvent  que  pour  lui 
faire  faire  des  sottises  ;  il  en  gémit  et  rend 
le  commandement  de  Lorient  à  Monsieur 
Grondel.  Celui-ci ,  donc  ,  déclaré  six  mois 
auparavant,  hors  d'état,  par  son  âge,  d'être 
utile ,  est  reconnu  plus  âgé  qu'il  n'était  , 
bien  capable  encore  de  servir.  C'est  une 
contradiction  frappante,  sans  doute:  mais 
elle  prouve  tout  ce  que  l'intrigue  imagine 
pour  nuire,  et  tout  le  bien  qui  résulte 
d'une  sage  fermeté ,  que  la  présence  impo- 
sante des  hommes  en  place  ne  peut  décon- 
certer. On  ne  manque  point  à  ses  supé- 
rieurs ,  pour  leur  prouver  fermement  son 
innocence  ;  et  quand  ils  sont  dignes  de 
leurs  places  ,  ils  savent  gré  à  l'homme  fer- 
me ,  qui  les  empêche  de  se  compromettre. 
En  reprenant  son  poste  ,  M.  Grondel  re- 
çoit des  habit  ans  de  Lorient  le  même  ac- 
cueil qu'ils  lui  avaient  fait  la  première  fois , 
et  il  y  eut  pour  son  retour  des  fêtes  dont 
il  eut  l'honneur  d'être  l'objet.  Sa  conduite 


(  «68  ) 

île  varia  point;  même  zèle,  même  utilité, 
il  se  soutient  dans  son  vol.  Il  ne  lui  manque 
que  les  occasions  pour  donner  la  continuité 
des  preuves  de  sa  valeur  guerrière.  En  1788 
on  lui  envoya  le  brevet  de  maréchal  de 
camp ,  puis  il  fut  général  de  brigade.  C'est 
son  nec  plus  ultra.  La  révolution  l'arrête 
comme  bien  d'autres  dans  sa  course,  et  sa 
philosophie ,  qui  n'est  pas  celle  du  jour , 
l'en  console  aisément.  Ce  ne  sont  pas  les 
honneurs  qu'il  a  regrettés ,  c'est  le  pouvoir 
d'être  encore  utile  à  sa  patrie. 

Jusqu'au  premier  débordement  de  la  ré- 
volution il  avait  vécu  grandement ,  parce 
que  son  mérite  lui  avait  procuré  des  pen- 
sions et  des  rentes  qui  lui  permettaient  de 
faire  beaucoup  de  bien  aux  pauvres.  Il  en 
fit  tant  que  ses  moyens  y  suffirent.  Il  en  fit 
même  après  avoir  tout  perdu  ;  et  quand 
enfin  il  fut  réduit  à  la  dure  nécessité  de 
ne  penser  qu'à  soi  ,  il  mulliplia  ses  pas  et 
ses  démarches  pour  faire  du  bien  encore. 
Plusieurs  des  objets  de  ses  tendres  soins 
vivent ,  et  ils  peuvent  attesier  son  carac- 
tère de  bienfaisance.  Il  a  fait  plusieurs  in- 
grats, sans  doute,  mais  trouvant  dans  son 
coeur  et  dans  quelques  personnes  reconnais- 


(  '69  ) 
fiantes  le  dédommagement  du  sage ,  il  ne 
pense  qu'à  la  satisfaction  d'avoir  été  utile. 
C'est  toujours  pour  soi  que  l'honnête  homme 
oblige,  et  toujours  heureux  des  occasions 
qu'on  lui  procure ,  il  devient  l'obligé  de 
ceux  qui  ont  recours  à  lui.  11  n'est  pas  aisé 
de  faire  le  bien.  Au  lieu  d'exiger  de  la 
reconnaissance  et  souvent  une  soumission 
,6ervile  de  la  part  des  malheureux  obligés , 
on  leur  doit  assez  d'égards  pour  la  néces- 
sité dans  laquelle  ils  se  trouvent.  On  ne 
devrait  donc  jamais  cesser  de  les  remercier 
du  plaisir  qu'ils  procurent  en  acceptant 
les  bienfaits  ,  et  en  tout  cas  ,  la  discrétion 
iqu'on  leur  doit  est  le  premier  devoir  de 
l'homme  qui  sait  faire  le  bien.  Il  est  sûr 
qu'il  y  a  bien  plus  de  plaisir  à  donner  qu'à 
recevoir  !  Voilà  ce  que  M,  Grondel  n'a 
cessé   de  penser. 

Quand  la  forge  de  la  révolution  fut  éta- 
blie ,  quand  on  marquait ,  pour  ainsi  dire , 
d'un  fer  rouge  les  hommes  vertueux  , 
M.  Grondel  fut  obligé  de  prendre  les  plus 
grandes  précautions  pour  n'être  pas  compris 
dans  le  nombre  des  victimes.  Mais  il  ne 
put  pas  échapper  tout  à  fait  comme  on  le 
verra  bientôt.  Après  avoir  éprouvé  comme 
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les  autres  le  sort  précaire ,  et  incertain  des 
circonstances  malheureuses  d'un  temps  qui 
introduisit ,  au  sein  même  de  l'État  ,  un 
principe  de  mal-aise  ,  d'inquiétude .  et  de^ 
confusion  ,  il  fut  dans  cette  désorganisa-' 
tion  générale ,  sur  le  point  d'être  enlevé 
par  la  rotation  de  la  nouvelle  machine  mise 
en  mouvement ,  qu'on  agita  d'abord  sans 
en  prévoir  les  suites  ,  et  qui  depuis ,  alla 
plus  vite  qu'on  ne  voulut.  Ses  mœurs  sont 
douces,  la  valeur  et  l'équité  règlent  toutes 
ses  démarches  ,  et  le  bonheur  préside  à 
toutes  ses  actions.  L'homme  dont  l'univers 
est  la  patrie ,  qui  oppose  la  prudence  au 
torrent  populaire  ,  qui  ne  se  met  point  en 
évidence  dans  une  calamité  dont  il  a  sus- 
pendu le  cours,  ne  peut  guères  trouver  par 
tout  que  des  êtres  indiflerens  pour  le  laisser' 
tranquille  ;  et  M.  Grondel ,  étranger  en 
quelque  sorte,  d'un  âge  déjà  fort  avancé, 
n'offrant  plus  aucun  moyen  de  résistance, 
est  tourmenté,  mais  beaucoup  moins  qu'un 
autre  qui  ,  par  les  prétentions  orgueil- 
leuses ,  dans  son  pays  natal ,  ou  par  ses 
discours  indiscrets,  fournit  aux  méchans 
du  jour  des  prétextes  apparens.  11  fut  assez 
heureux  que  de  garder  son  équilibre  dans 
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la  lutte  des  parties  et  dans  la  dissolution 
générale  des  cercles.  Il  se  voit  dans  la  si- 
tuation de  cet  homme  qui  ,  après  avoir 
coupé  la  lête  d'un  serpent,  lui  en  voyait 
renaître  une  autre  à  chaque  fois  qu'il  la 
coupait.  M.  Grondel  ,  fatigué  des  efforts 
inutiles  de  sa  raison ,  de  la  variété  et  de 
la  succession  rapide  des  sentimens  de  ces 
temps  aflreux,  prend  la  résolution  de  vivre 
en  hermite.  Son  âge  le  dispense  de  se  mon- 
trer, de  prendre  un  parti,  et  à  l'ombre  de 
ses  lauriers  ,  de  ses  vertus ,  il  attend  que 
les  orages  se  calment.  Mais  il  est  encore 
déchu  de  son  espoir ,  il  faut  qu'il  soit  pour 
quelque  chose  dans  les  malheurs  du  temps  ! 
Un  de  ces  méchans  philosophes  du  siècle , 
qui  ne  se  mêlent  des  affaires  temporelles 
que  pour  les  empirer ,  qui  avait  jeté  de  côté 
un  habit  de  paix  pour  endosser  celui  de 
la  férocité  ,  juge  à  propos  en  sa  nouvelle 
qualité,  et  pour  donner  des  preuves  de  son 
civisme ,  de  dénoncer  le  plus  ancien  et  le 
plus  respectable  ,  peut-être,  des  militaires. 
En  1792  il  le  dénonce  avec  une  foule  d'au- 
tres comme  suspect ,  et  le  fait  incarcérer. 
A  cette  époque  ,  il  était  permis  d'avoir 
des  craintes,   et  elles   n'étaient  que  trop 
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bien  fondées.  Toute  la  France  était  cou- 
verte de  cachots ,  d'où  l'on  ne  sortait  que 
pour  monter  sur  l'échafaud  ;  et  comme  la 
conscience  des  juges  faisait  alors  la  seulô 
loi,  on  n'avait  pas  besoin  de  preuves  ma- 
térielles pour  juger.  Cette  conscience  sou- 
vent incertaine ,  presque  toujours  complai- 
sante et  fréquemment  sanguinaire  ,  n'était 
pas  propre  à  tranquilliser  celle  d'un  inno- 
cent détenu  surtout  dans  les  prisons. 
M.  Grondel  sentait  fort  bien  que  dans  un 
tourbillon  de  cette  espèce ,  le  courage  qui 
empêche  qu'on  ait  peur  de  la  mort ,  n'em- 
pêche pas  qu'on  y  soit  livré  quand  on  n'a 
que  son  innocence  ;  que  si  on  a  le  malheur 
de  déplaire  ,  c'est  un  crime  puni  de  mort. 
Son  heure  n'était  pas  venue,  et  il  se  hâta 
de  se  faire  rayer  de  la  liste  des  proscrits. 
Il  prouva  qu'il  était  sans  reproches,  c'est- 
à-dire  ,  dans  ce  temps-là ,  ni  riche ,  ni  à 
craindre  sous  tous  les  rapports,  et  au  bout 
de  huit  jours,  après  bien  de  vives  inquié- 
tudes et  malgré  les  eiforts  de  son  vigoureux 
adversaire  ,  il  fut  rendu  à  sa  famille  toute 
en  pleurs. 

C'est  à  Nemours  que  le  fait  s'est  passé  ; 
c'est   à   Nemours  que  M.  Grondel  s'était 
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retiré  au  moment  de  la  canicule  de  la  révo- 
lution ;  c'est  à  Nemours  même  enfin  ,  que 
le  29  avril  de  la  même  année  ,  les  habitans 
le  nomment  d'une  voix  unanime  et  sans 
qu*il  s'y  attendît  comme  tant  d'autres  , 
commandant  général  des  gardes  nationales. 
C'était ,  disaient-ils ,  pour  le  dédommager 
de  l'injustice  qui  l'avait  fait  incarcérer. 
C'était  une  récompense  du  temps,  et  tout 
général  qu'il  était  naturellement  par  ses 
grades ,  il  eut  été  dangereux  pour  lui  de 
refuser  ce  témoignage  de  la  satisfaction  pu- 
blique, et  il  a  resté  dans  l'exercice  de  cette 
place  populaire  jusqu'au  i®*".  septembre 
1795.  C'est  pendant  ce  temps-là  qu'est  sur- 
venu cette  rixe  publique  qui  fit  tant  de 
bruit;  cette  rixe,  entre  un  bataillon  d'in* 
fanterie  et  un  corps  considérable  de  pas- 
sagers,; 'aurait  infailliblement  par  ses  suites 
mis  cette  ville  à  feu  et  à  sang.  Le  foyer 
s'allume  et  l'on  est  menacé  d'uTi  embrase- 
ment général.  Déjà  les  partis  sont  rangés  en 
bataille;  les  canons  son^  Jjrêts ,  les  méclies 
allumées  ;  déjà  l'on  a  commencé  l'attaque, 
on  a  riposté,  quelques  victimes  sont  at- 
teintes ;  le  brave  BoMiér  ,  maire'de  ÎV 
ville,  ne  voit  de  salut  que  dans  le  moyqiT 
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de  requérir  la  présence  de  M.  Grondel , 
qui  consent  volontiers  à  un  danger  qui  peut 
sauver  la  chose  publique.  Aussi-tôt  tous  les 
deux  se  présentent  au  milieu  du  champ 
déjà  ensanglanté  par  les  combaltans.  L'air 
vénérable  de  M.  Grondel ,  Tassurance  de 
sa  démarche ,  son  air  martial  ,  le  souvenir 
de  son  ancienne  valeur  ,  sa  contenance 
fière  et  peut-être  aussi  la  curiosité  publique, 
suspendent  la  rage  des  deux  partis.  On  s'ar- 
rête ,  on  s'approche ,  on  le  considère ,  on 
l'écoute.  Si  je  ne  craignais  pas  qu'on  m'ac- 
cusât d'exagération  ,  j'irais  jusqu'à  rapporter 
le  sens  au  moins  de  sa  harangue  ferme  , 
fière  et  pénétrante.  Enfin  sa  raison. ,  ses 
mouvemens  de  sensibilité  vont  au  cœur  des 
mal-intentionnés,  et  la  paix  se  rétablit  au 
grand  étonnement  et  à  la  satisfaction  inex- 
primable de  toute  la  :  ville.  Ce  trait  de 
M.  Grondel  parut  un  enchantement,  parce 
que  la  vertu  a  ses  mystères  impénétrables 
à  la  plupart  des  hommes,  et  qu'on  a  tout 
dit  quand  on  reporte  tout  au  bonheur 
de  l'individu  !  Il  n'existe  point  de  hasard, 
ni  de  bonheur  de  ce  genre,  sans  génie,  et 
ce  génie  ne  s'explique  point  !  La  munici- 
palité présente  à  cet  acte  de  bravoure  et 
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de  sagesse,   se   hâte   d*en   manifester  son 
contentement ,  de  le  publier  par  tout  et  au 
nom  de  la  nation.  Elle  donne  à  M.  Grondel 
place  dans  ses  registres,  comme  ayant  bien, 
mérité   de  la   patrie.  Elle  a  eu  également 
occasion  d'admirer ,   dans  M.  Bordier ,   les 
ressources  de  la  bravoure  et  de  la  sagesse 
qu'il  a  toujours  montrées  dans  sa  magis- 
trature populaire.  Cette  action,  dont  nous 
ne  donnons  pas  tous  les  détails,  méritait 
à  M.  Grondel  un  témoignage  éclatant  de 
reconnaissance ,  puisque  la  ville  de  Nemours 
eut  été  sans  lui  saccagée  et  mise  au  pillage. 
Mais  une  petite  action  ,  soutenue  par  les 
souplesses  de  l'intrigue  ,  eût  paru  bien  da- 
vantage, et  M.  Grondel  est  du  nombre  de 
ces  vieux  militaires  qui  n'ont  pas  le  talent 
de  faire   valoir   des   actions   simples  ,   qui 
dédaignent   de  solliciter  pour  des  aifaires 
d'éclat  ,    parce    qu'elles    devraient    parler 
d'elles-mêmes,  et  qu'il  est  humiliant  pour 
l'homme  de  mérite  de  se  servir  du  chemin 
de  la  médiocrité. 

En  1796,  le  général  Grondel  quitte  la 
ville  de  Nemours  et  alla  se  fixer  à  Salins, 
près  de  Montereau.  C'est-là  qu'au  milieu 
d'une   aimable  famille,  il   attend  avec  sa 
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gaieté  ordinaire  et  sa  douce  et  vraie  phi- 
losophie ,  l'instant  de  sa  réunion  aux  grands 
hommes,  dont  la  France  se  glorifie.  Le  i^"^. 
novembre  J797  ,  il  perdit  son  épouse  ^ 
morte  du  chagrin  que  lui  donna  le  spec^- 
tacle  désolant  de  la  révolution  ,  dont  leJ 
foyer  s'agrandissait  chaque  jour^  11  prouva 
qu*on  ne  meurt  pas  de  la  plus  forte  dou- 
leur. Cet  accident  est  le  plus  grand  de  ses 
chagrins ,  et  il  sert  en  quelque  sorte  de 
guérison  à  tous  ceux  qui  ont  limé  sa  vie. 
Occupé  de  ce  souvenir  douloureux  ,  il  a 
passé  plusieurs  années  dans  ces  tourmens 
de  lame  qui  laissent  après  eux  une  ipélan- 
çolie  ain^able ,'  mais  le  temps,  qui  vient  à 
bout  de  tout,  a  cependant  adouci  le  senti- 
ment de  ses  pertes,  et  l'espoir  philosophique 
et  religieux  de  la  rejoindre  qu'il  ne  cesse  de 
nourrir  dans  son  cœur,  lui  donne  la  force 
de  résister  à  ses  chagrins.  . 

En  l'an  7 ,  et  par  un  arrêté  du  directoire 
exécutif,  de  piteuse  mémoire,  du  i3  bru- 
maire, il  a  eu  son  traitement  de  réforme; 
et  comme  on  ne  mesure  pas  toujours  la  ré- 
compense à  l'importance  des  services,  mais 
presque  toujours  à  l'état  des  finances ,  ce 
général ,  après  avoir  tout  perdu  ,  est  réduit 

à 
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à  la  plus  triste  médiocrité.  Il  est  cruel  de 
ii'avoir  pas  assez  pour  soi ,  mais  pour  ceux 
qui  pensent  comme  M.  Grondel ,  il  est  bien 
plus  dur  de  ne  pouvoir  pas  donner  ! 

Enfin  est  arrivé  le  18  brumaire  j  cette 
époque  glorieuse  où  toutes  les  factions  ^ 
comme  les  têtes  de  l'hydre,  ont  été  tranchées, 
où  l'Hercule  moderne  a  triomphé  de  tous  les 
vices  qui ,  réunis  en  cabale  ,  terrassaient  les 
vertus  épàrses,  où  la  France  est  sortie  de 
dessous  le  poids  énorme  qui  l'empêchait  de 
respirer ,  où  enfin  les  honnêtes  gens  ont  pu 
espérer  les  beaux  jours  dont  nous  commen- 
çons à  jouir  en  dépit  des  jaloux.  Cet  instant 
à  jamais  mémorable  où  la  religion  a  fait 
pâlir  la  philosophie  mondaine  ,  remplit 
l'ame  de  M*  Grondel  j  et  il  lui  doit  le  re^ 
tour  de  la  gaieté  que  ses  malheurs,  ses  pertes 
et  les  douleurs  publiques  avaient  presqu'en- 
tièrement  chassée  de  son  cœur.  Il  abandonna 
donc  ses  chagrins  pour  participer  à  la  fé- 
licité publique  ;  de  ce  moment  il  vit  son 
pays  sauvé,  et  son  ame  reprit  sa  trempe. 
f ai  assez  fecu,  a-t-il  dit  plus  d'une  fois, 
\a  France  &st  réparée ,  et  ses  plaies  sont  fer- 
mées. Gloire  à  jamais  à  Vimmortel  descendu 
des    deux,  qui  nous   a  déjà  fait   tant  de 

1.  l'2 
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hien.  Ce  l'éparateur  iiest  point  un  homme  y 
il  n^ appartient  pas  à  Vhomme  de  faire  de  si 
grandes  chçses  ,  et  surtout  de  les  faire  en 
si  peu,  de  temps  ! 

Sa  vénération  fat  telle  pour  ce  grand 
réparateur  ,  qu'il  a  voulu  avant  de  descen- 
dre au  tombeau  ,  pour  ine  servir  de  ses 
termes  ,  lui  offrir  la  dernière  fleur  de  son 
existence.  En  ellet ,  l'année  dernière  il  fut 
présenté  à  ce  chef  de  la  plus  grande  nation. 
11  en  fut  reçu  avec  la  considération  due  au 
doyen  des  militaires  de  France,  et  avec  cette 
bonté  encourageante ,  qui  fait  honneur  au 
chef,  et  qui  ravit  les  hommes  de  mérite 
qu'il  accueille.  Ce  jour-là  fût  un  grand  jour 
pour  M.  Grondel.  Les  glaces  de  son  âge 
étaient  fondues  ;  il  avait  retrouvé  quelques 
restes  de  sa  Jéunetse  ,  et  il  se  sentit  échauffe 
des  plus  beaux  sentimens  ,  pour  un  dès 
hommes  les    plus  admirables. 

Voilà  l'homme  dont  nous  nous  somme» 
fait  un  plaisir  ,  comme  un  devoir,  de  ra- 
conter les  actions  principales  ,  et  nous  ne 
l'avons  pas  suivi  dans  les  quatre-vingt- 
BEux  affaires  ,  grandes  ou  petites ,  mais 
précieuses,  où  il  n'a  cessé  d'être  sur  la 
première  ligne ,  toujours  à  la   tête ,  mon- 
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tirant  ^exemple  d'un  courage  extraordi- 
naire, et  par  conséquent  où  sa  vie  n'a 
cessé  d'être  exposée.  Ce  récit  très-agréable 
sans  doute  ,  pour  sa  famille  que  je  ne  con- 
nais que  de  réputation ,  n'aurait  pas  eu  le 
même  intérêt  pour  tous  les  lecteurs.  Déjà  , 
peut  être  ,  il  en  est  qui  nous  reprochent 
d'avoir  été  trop  longs:  mais  beaucoup  d'au- 
tres aussi  nous  sauront  gré  ,  je  l'espère  , 
d'avoir  levé  le  voile  qui  cachait  un  bon 
militaire ,  dont  les  hauts  faits  se  sont  pascés 
dans  l'obscurité  des  bois  ,  au  milieu  des 
peuplades  sauvages,  et  à  près  de  trois  mille 
lieues  de  l'Europe.  11  est  consolant  pour  un 
brave  homme  ,  de  savoir  que  tôt  ou  tard 
on  rend  justice  à  ses  vertus  privées  ou  pu- 
bliques ,  dans  quelque  endroit  caché  qu'il 
les  ait  exercées ,  et  nous  avons  rempli  notre 
tâche  avec  la  franchise  d'un  historien  qui 
ne  met  jamais  son  imagination  à  la  place 
de  la  vérité. 

Nous  avons  annoncé  que  le  général 
Grondel  a  cent  dix  ans  de  service  ,  il 
faut  le  prouver.  Pour  cela  ,  il  suffit  de  se 
rappeler  qu'il  avait  à  peine  cinq  ans  et 
demi  lorsqu'il  entra  pour  la  première-  fois 
d*ns  le    régiment  de  Rarrer  :  en  retirant 
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les  années  simples  de  son  service  en  France, 
et  en  doublant  comme  c'est  d'ordonnance, 
les    longues    années  pendant  lesquels  il  a 
servi  dans   les   Colonies  ,    on    trouve    qu'à 
quatre  -  vingt  -  dix  ans  ,  qu'il    a  présent e- 
n^ent,  son  service  militaire,  ou  si  Ton  vent 
son    grade    d'officier   remonte    à    cent   dix 
ans.  D'après  les  accidens   du  volcan  révo- 
lutionnaire ,    qui    s'est    ouvert  si   précipi- 
tamment  en    France  ,  dont   les    laves   ont 
été  lancées  si  loin,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  ne  soit  réellement  le    doyen  des  mi- 
litaires de  France.    C'est   un   fait  assez  re- 
marquable pour  mériter  l'attention  du  lec- 
teur, comme  il   a  été  digne  de  fixer  celle 
du    premier    ConsuL    Sa    santé    brillante 
donne  l'espoir  de  le  conserver  encore  long- 
temps ,  et  il  lui  aura  été  réservé  de   réii- 
nir  les  avantages  les  plus   extraordinaires 
de  la  nature. 

Il  achève  de  passer  ses  derniers  jours 
avec  une  philosophie  religieuse  ,  qui  doit 
servir  de  leçon  aux  vieillards  qui  voient 
en  tremblant  l'instant  de  leur  désorgani» 
sation.  Je  crois,  dit  -  il,  auoir  sériai  ma  pa* 
trie ,  et  je  meurs  content  !  En  effet ,  le  gé- 
néral Grondel  joue ,  pour  ainsi  dire ,  avec^ 
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Jes  restes  de  son  existence,  eL  il  ne  ressem- 
ble en  rien  à  ces  hommes  qui  ont  trop 
vécu  pour  leur  propre  gloire  ,  et  pour  la 
tranquillité  de  ceux  qui  les  entourent.  An 
lieu  de  cet  air  soucieux  ,  pensif  et  humo- 
resque,  qui  donne  à  la  vieillesse  une  lai- 
deur amère  ,  il  a  la  contenance  de  ce  qu'on 
appelle  ,  par  exagération  ,  un  héros  ,  et  qui 
n'est  à  mes  yeux  qu'un  grand  homme  , 
affrontant  tous  les  dangers.  11  ne  croit  pas 
plus  que  moi  à  l'héroïsme.  C'est  un  grand 
mot  imaginé  par  la  flatterie,  et  qui  repré- 
sente toujours  l'idée  des  choses  qui  sont  au 
dessus  de  la  nature  de  l'homme.  C'est  bien 
assez  de  dire  à  la  manière  des  sauvages  : 
Cest  véritablement  un  homme.  Car  ,  au 
fond  ,  l'expression  de  héros  ,  ne  représente 
que  l'individu  plus  soigné  par  la  nature  , 
et  auquel  elle  donne  tout  le  pouvoir  qu'un 
homme  fort  a  sur  des  hommes  faibles  ; 
mais  notre  imagination  lui  donne  tout  de 
suite  des  facultés  divines ,  quand  il  n'a  que 
celles  que  Dieu  donne  à  tout  homme  bien 
organisé,  qui  ne  sort  pas  pour  cela  des 
bornes  toujours  étroites  de  la  faible  huma- 
nité. Dieu  seul  est  un  héros  ,  et  quelque 
grand  que  soit  un  homme,  il  n'est  jamais 
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qu'un  homme,  moins  imparfait ,  il  est  vrai, 
mais  toujours  frappé  du  coin  de  son  espèce. 
Un  héros  est  un  Dieu  ,  suivant  nos  anciens , 
sous  la  forme  d'un  homme  ,  et  nous  tenons 
du  paganisme  cette  dénomination  exagé- 
tée  que  nous  avons  ensuite  prodiguée.  On 
a  dit  un  héros  chrétien  ,  et  c'est  peut-être  le 
moment  où  cette  qualification  a  été  le  moins 
mal  donnée;  parce  qu'en  effet,  le  vrai  chré- 
tien passe  toute  sa  vie  a  imiter  son  maître, 
qui  est  Dieu  ;  mais  c'est  encore  une  épithète 
orgueilleuse  et  oiseuse  même  ;  car,  en  disant 
vrai  chrétien ,  c'est  exprimer  la  réunion  de 
toutes  les  vertus.  Voilà  comme  l'exagéra- 
tion  passe  en  habitude  ,  et  comme  les  mots 
perdent  de  leur  force  par  l'abus  qu'on  en 
fait.  Je  n'ai  donc  pas  fait  de  M,  Grondel 
un  héros.  J'ai  démontré  qu'il  est  homme  , 
qu'il  n'a  cessé  de  l'être  ,  et  qu'il  est  à  dé- 
sirer qu'il  soit  imité.  11  est  également  ad- 
mirable dans  sa  vie  privée.  Jamais  de  ces 
boutades  qu'on  excuse  dans  un  vieillard  , 
mais  qui  en  éloignent.  Toujours  d'une  ai- 
mable gaieté  ,  c'est  le  vieux  Silène  qui 
se  rattache  à  la  vie  ,  par  tous  les  objets 
qu'il  peut  saisir;  et  ingénieux  jusque  dans 
SCS  derniers  momens  ,  il  prolonge  son  exis- 
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tence  par  la  sage  indifférence  avec  laquelle 
il  en  prévoit  la  fin.  Sans  reproclies  comme 
sans  peur,  il  est  pénétré  des  bontés  conso- 
lantes de  la  religion.  Ses  mœurs  n'ayant 
jamais  été  dépravées,  n'ayant  que  de  ten- 
dres souvenirs  ;  oubliant  le  mal  qu'on  lui 
a  fait  ,  il  avance  avec  sérénité  vers  le  term« 
commun  à  tous  les  hommes ,  et  ses  bonnes 
actions  répandent  encore  des  fleurs  sur  la 
roule  qui  le  conduit  au  tombeau.  S'il  est 
à  table ,  il  y  fait  encore  le  charme  de  ses 
amis  ;  il  excite  leur  appétit  par  le  sien ,  par 
le  sel  de  ses  plaisanteries  ,  et  par  tout  ce 
que  ces  momens  peuvent  inspirer  d'agréa- 
ble. S'il  est  dans  la  société  ,  il  montre  la 
mémoire  lap  lus  heureuse ,  et  récite  toutes 
entières  des  comédies  ,  qu'il  jouait  ou 
qu'il  apprenait  dans  sa  jeunesse.  Le  feu 
qu'il  met  encore  dans  son  débit  ,  prouve 
combien  son  ame  en  avait  dans  la  fermen- 
tation de  son  printemps.  S'il  est  auprès  de» 
femmes  ,  c'est  pour  leur  dire  encore  les 
plus  jolies  choses ,  et  les  amuser  par  des 
contes  vraiment  plaisans,  ou  par  des  lours 
d'adresse  qu'il  exécute  avec  une  dextérité 
incroyable  ;  c'est  enfin  pour  les  charmer 
à  l'aide  de  quelques  instrumens  dont  il  tire 
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pncore  des  sons  mélodieux.  Sa  poitrine  est 
encore  d'une  force  surprenante  ,  son  corps 
ne  chancèje  pas  ,  quoiqu'il  lui  manque 
plusieurs  os  aux  pieds  ,  depuis  la  fameuse 
affaire  des  Chicachas  ;  c'est  la  vieillesse  la 
plus  extraordinaire.  Enfin ,  il  est  l'étonne- 
ment  de  tous  ceux  qui  le  voient  ,  et  l'on 
est  tenté  quelquefois  ,  quand  on  ne  le 
connaît  pas  ,  d'imaginer  qu'il  se  vieillit 
pour  exciter  plus  d'admiration.  Il  est  bien 
plus  étonnant  encore  par  le  sang  -  froid 
qu'il  met  à  finir  sa  vie:  11  fut  un  modèle 
par  son  ancienne  et  constante  bravoure  , 
et  il  l'est  aussi  dans  ses  dernières  années 
par  ses  vertus  privées.  A  quatre-vingt-dix 
ans ,  il  est  beaucoup  plus  supportable  qu'une 
infinité  de  jeunes  gens  que  le  libertinage 
a  vieillis  à  trente. 

Je  lui  conn^ais  plusieurs  amis  principaux  , 
d'un  âge  avancé ,  et  qui  font  l'éloge  de 
çon  choix.  Le  premier  est  M.  de  Saint-Lau^ 
rent ,  ci-devant  capitaine  j  militaire,  qui, 
après  avoir  fait  la  guerre  dans  le  Canada  , 
est  entré  dans  l'administration  de  la  ma- 
rine ,  et  en  est  sorti  avec  une  retraite  ho- 
norable. C'est  le  plus  bienfaisant ,  le  plus 
délicat  et  le  plus  respectable  des  hommes, 
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Un  de  ses  fils  sert  avec  distinction ,  depuis 
long-temps  dans  les  hauls  grades  de  l'ar- 
tillerie. Sa  modestie  égale  sa  bravoure  ,  et 
il  est  un  des  modèles  de  l'amour  filial. 
M.  de  Saint  ^  Laurent  avait  un  autre  fils , 
capitaine  de  vaisseaux,  qui  vient  de  périr 
dans  la  cruelle  expédition  de  St.  Domin- 
gue ,  et  dont  la  mémoire  rappelle  des  ser- 
vices importans  (x8j. 

Le  second  de  ses  amis  principaux  ,  est 
M,  Auda,  qui,  après  avoir  été  avocat  dis- 
tingué aux  conseils  ,  s'est  fait  remarquer 
comme  premier  commis  de  la  Marine.  Sa 
science,  sa  piété,  son  jugement ,  ses  mœurs, 
n'ont  point  de  limites,  et  son  attitude  or- 
dinaire est  celle  de  l'homme  qui  réfléchit 
toujours  profondément.  Sans  morgue  et 
sans  pédantisme  ,  il  a  une  bonté  qui  le  dis- 
penserait même  de  ses  talens ,  pour  le  faire 
paraître  aimable.  J'ai  grand  plaisir  à  sai- 
sir l'occasion  de  lui  rendre  justice. 

Le  troisième  est  M.  Moreau  de  Saint- 
Méry  ,  père  ,  dont  il  suffit  de  prononcer 
le  nom  pour  le  bien  faire  connaître.  Il  ne 
m'appartient  peut-être  pas  d'en  faire  l'éloge, 
parce  que  nous  sommes  liés  par  le  sang  et 
par  l'aînitié  ,   depuis    près  de   trente   ans  ; 
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mais  comme  je  suis  au  dessus  de  toutes  ces 
petites  considérations  ,  qu'il  connaît  ma 
franchise  et  ma  bonhommie  ,  et  que  je  suis 
incapable  d'encenser  les  idoles,  je  satisfais 
àmon  cœur ,  en  reconnaissant  en  lui  l'homme 
d'état  ,  digne  de  la  confiance  publique  ,  et 
dont  la  fierté  de  Tame  suffirait  pour  le  pré- 
server d'aucun  reproche  sérieux ,  quand 
même  il  ne  joindrait  pas  à  son  grand  sa- 
voir une  moralité  inébranlable.  Sa  fierté 
est  noble,  elle  part  d'un  cœur  incorrup- 
tible, qui  ne  connaît  que  ses  devoirs  et 
les  vertus.  Le  général  Grondel  ,  malgré  la 
grande  différence  de  l'âge ,  ne  pouvait  donc 
pas  faire  un  meilleur  choix ,  et  ces  deux 
amis  se  font  donc  honneur  réciproquement. 

Il  en  a  beaucoup  d'autres  dont  le  mérite 
est  également  transcendant ,  soit  comme  gé- 
néraux 5  soit  comme  simples  particuliers. 
Mais  je  ne  les  connais  pas  assez  pour  en- 
trer dans  ce  détail  ,  et  leur  liste  finirait 
par  fatiguer   le  lecteur» 

11  a  pour  soutien  de  ses  derniers  instans, 
le  magistrat  Boux  de  la  Bapaumerie  , 
vieillard  de  soixante-douze  ans,  son  gendre, 
son  ami ,  qui ,  après  avoir  brillé  dans  l'an- 
cienne el  haute  magistrature  ,  vit  aujour- 
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d'hui ,  modestement  et    gaiement  sur    ses 
terres  •,    revêta   des  fonctions  municipales 
de  Salins ,  près  Montereau.  Ce  respectable 
maire  ,  est  également  d'une  amabilité  rare , 
qui  le  rend  digne  de  son  beau-père.  11  joint 
à  la   douce   pliilosopliie  du  plaisir  ,  à  ses 
grâces  ,  à  son  enjouement ,  tout  ce  que  la 
sagesse  éclairée  offre   de  solide  et  d'utile. 
Il  semble  avoir  été  créé  pour  M.  Grondel> 
pour   charmer  avec  lui  les  momens  les  plus 
difficiles  de  la  vie  ,  et  pour  montrer  que 
quand  on  a  bien  vécu,  quand  on  est  éclairé, 
on  doit  mourir  comme  si  l'on  avait  toujours 
à  vivre ,  et  vivre  comme  si  Ton  allait  mou- 
rir. Le  philosophe  ,  le  vrai  philosophe,  tel 
que  nous  en  voyons   peu  dans    ce  siècle  , 
meurt  gaiement.  La  vie   est  pour  lui  une 
carrière  hérissée  d'épines,  qu'il  couvre  de 
fleurs  ,    et    la   mort,  l'instant    où  les   fers 
tombent  ,    où  il    peut  librement   s'élancer 
dans  le  lieu  de  la  paix ,  où  se  réalisent  les 
promesses    de    la  religion  ;   où  le   sage  ne 
souffre  plus  ,    exempt  des  passions  tumul- 
tueuses des  hommes  qui  se  font  un  plaisir 
de  se  nuire  les  uns  aux  aulres  sur  la  terre! 
Enfm  ,  je  n'oublirai   jamais  la  réponse  mo- 
deste qu'il  fit  à  une  personne  qui  le  louait 
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dans  les  termes  les  plus  convenables  :  «  Mon 
éloge  est  exagéré  ,  dit  -  il ,  j'ai  fait  de 
mon  mieux  et  voilà  tout  !  Médiocre  en 
talens  comme  en  fortune  ,  assez  aisé  pour 
recevoir  un  ami  sans  façon  ,  assez  gai 
pour  n'ennuyer  ni  les  autres  ni  moi ,  aimant 
à  degré  égal ,  et  le  travail  et  le  plaisir ,  je 
coule  ainsi  ma  vie.  Sans  misantropie  et 
sans  ambition  ,  je  sais  être  seul  comme  au 
sein  de  mes  amis  ,  à  la  tête  desquels  est 
ma  femme  et  sa  famille  ;  avec  mes  livres, 
mon  écritoire  et  mon  jardin  ,  je  vis  con- 
tent du  peu  que  m'a  laissé  la  révolution; 
sans  regrets ,  comme  sans  désirs  ,  je  vois 
d'un  œil  serein  venir  la  fin  de  ma  carrière.  «» 
Certainement  ,  il  faut  avoir  un  cœur 
bien  pur  pour  penser  ainsi  ,  et  je  ne  crois 
pas  que  la  révolution  ait  laissé  beaucoup 
d'hommes  qui  pensent  de  même.  On  n'aura 
donc  pas  de  peine  à  croire  qu'un  pareil 
gendre  fasse  le  bonheur  de  son  beau-père  , 
dont  la  vie  est  irréprochable.  Ce  gendre  a 
également  le  mérite  d'improviser  ,  et  je  vais 
en  donner  la  preuve  dans  un  de  ses  amu- 
semens  domestiques.  11  ne  se  doute  pas  que 
cet  objet  va  voir  le  jour  ,  et  on  en  sera 
mieux  convaincu  de  sa  sincérité  ,  de  son 
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attacliement  pour  Tordre  actuel  des  choses. 
Il  reçoit  la  nouvelle  que  le  premier  Consul 
est  à  vie.  Aussi-tôt  j  et  sur  la  marge  même 
DU  JOURNAL  ,  qu'il  Hsait  ,  il  écrit  ,  sans 
rature ,  la  pièce  suivante  : 


CHANSON     GRIVOISE. 

-  Faite  en  un  demi  *  quart  d'heure  ,  par  le 
Chansonnier  du  village  de  Salins,  sur  la 
publication  du  Sénatus-Consulte  organique , 
du  14  thermidor  an  10  «. 

Air:  de  Cadet  Roussel  ou  du  Père  Labretelle ,  etc. 

Bonaparte  e&t  un  bon  luron  —  bis. 
Qui  d'I'état  tient  ben  l'aviron  ,  —  bis. 
Dans  la  paix  comme  dans  la  guerre 
C'est  z'un  plaisir  de  le  voir  faire. 
Ha  dieu  merci  tant  qu'il  vivra 
Ce  sera  lui  qui  nous  men'ra. 

II. 

Il  a  la  victoire  à  c'mandement  —  bis. 
Par  lui  la  paix  s'fait  brillamment.  —  bis. 
Qu'ils  sont  loin  de  leur  espérance 
Tous  ces  grands  jaloux  de  la  France  ! 
Ha  dieu  merci ,  etc. 
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III. 

Les  Anglais  ces  rivaux   fameux  -—his. 
Vlà  que  nous  sonlm'a^n^s  avec  eux  !  -^  lis. 
Et  grâce  à  «es  talens  haBiles 
Ils  TOUS  rendent  toutes  nos  î!e«. 
Ha  dieu  merci ,  etc. 

I  V. 
Il  veut  qu'à  sa  mode  en  tout  lieu  —  bis. 
On  puisse  prier  le  bon  Dieu  —  bis. 
Et  qu'au  prêche  ou  bien  à  la  messe 
Chacun  aille   où  son  ç,oçur  l'adresek 
Ha  dieu  merci  ,  etc. 

V- 

Qui  pourrait  lui  4wnei!  Iç  tort  ?i  r- ftr'^- 
Le  Pape  et  lui  sont  ben   d'accord  !  —  bis. 
Ils  ont  banni  c'I'intolérance 
Qui   jadis  a  ruiné  la  France  ! 
Ha  dieu  merci ,  etc. 

VI. 

Mais,  il   travailllB  nuit  et  jour  -«  his, 
A  sa  santé  l'on  sait  qu'ça  nuit  ;  —  bis. 
Et  de  bon  cœur  chacun  l'engage 
A  se  ménager  d'avantage  ! 
Ha   dieu  merci  ,  etc.. 

V  I  I. 

Célébrons  ce  jour  fortuné  —  hisa.   \x 
Le  même  où  Bonaparte  est  né  ; -rrr.  è/a.' 
Tous  les  ans  à  même  échéance 
Buvons  au  sauveur  4$^.  U  France., 
Ha  dieu  merci  ,  etc.,  ' 
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VIII. 
Quoique  l'vln  n'soit  pas  bon  marché  —  bis,. 
Et  que  Bacchus  nous  ait  triché  ;  —  bis. 
Je  n'en  boirai  pas  moins  ma  quarte 
A  la  santé  de  Bonaparte, 
Car  dieu  merci ,  etc. 

I  X. 

Ai'is  au   Chanteur, 

Pour  ben  fair'  sonner  c'te  chanson  —  bis. 
Faut  z'un   queuqu'zun  qui  donne  l'fion  —  bis. 
Qu'ait  été  z'à  l'école   primaire 
D'ia  Halle  ou   ben  d'ia  Grenouillière  , 
Dont  la  forte  voix   tonnera 
Ce  sera  lui  qui  nous  men'ra  ! 

Cette  chanson  a  fait  les  délices  des  pay- 
sans des  environs,  et  c'est  avec  des  traits 
pareils  qu'il  sait  faire  passer  dans  le  cœur 
des  ignorans  mêmes ,  si  difficiles  ordinaire- 
ment à  persuader ,  rattachement  que  l'on 
doit  à  un  gouvernement  dont  la  prospérité 
publique  est  le  but  continuel. 

Je  vais  encore  faire  violence  à  la  mo- 
destie de  M.  Boux  de  la  Bapaumerie  ,  et 
mettre  au  jour  une  pièce  qu'il  ne  s'imagine 
pas  être  entre  mes  mains ,  et  qu'il  anéanti- 
rait avec  sa  méfiance  ordinaire  pour  lui- 
même.  Il  la  traite  de  bagatelle^  comme  la 
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précédente,  et  moi  j'y  vois  un  de  ces  élans 
aimablement  philosophiques  qui  animent 
souvent  son  existence.  11  se  trouvait ,  il  y 
a  très-peu  de  temps  dans  la  compagnie  de 
personnes  qui  cherchaient  tous  les  moyens 
d'avoir  une  place  par  orgueil  et  non  par 
besoin.  Dans  l'instant,  la  fécondité  de  son 
imagination  lui  inspire  ces  vers  que  l'am- 
bitieux devrait  lire  quelquefois. 


E  P  I  T  R  E 

A  un  Ami,  sur  V ambition  des  places^ 

Comme  ici  bas  on   se  tracasse  ! 
Chacun  court  après  une  place  , 
A  Paris   tendent  tous  les  vœux! 
Courez;  ,  mortels  ambitieux  , 
Prodiguez  l'argent  et  l'intrigue  ; 
Parvenez,  à  force  de  brigue, 
Au  sanctuaire  de  Plntus  ; 
A  peine    êtes-vous  revêtus 
De   votre  dignité' nouvelle"         *'*      ^*'' 
Que  sous  vous  le  siège  chancelier.' 
Eblouis  par   l'éclat  de  l'or  , 
D'un  volcan  tout  fumant  encor  , 
Vous  vous  placez  sur  le  cratère^ 
Imprudefïs  ,  tenKei  terre  à  terré 

h*est- 
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iSfest-ce  que  l'or  qui  rende  heureux? 
On  est  riche  en  bornant  ses  vœux. 
Je  ne  jouis  de  la   vie 
Si  ma  liberté  m'est  ravie  , 
Si  je  ne  puis  à  mon  réveil 
Sortir  au  lever  du  soleil  ; 
D'un  jardin  brillant  de  rosée 
Voir  la  terre  fertilisée 
Et  gagner  à  me  promener 
L'appétit  pour  mon  déjeûner  ; 
Puis  tour  à  tour  prendre  la  plume, 
A  mon  choix  ouvrir  un  volume 
Et   le  fermer  quand  il  me  plait. 
Enfin  d'un  dîner  sans  apptêt 
Que  Cérès  ,  Bacchus  et  Pomone 
Des  dons  que  la  saison  nous  donne  , 
Ont  enrichi  suffisamment  .  -j  fjxf 
Et  qu'en  famille  ont  fait  .gaiement, 
Savourer  la  seine  substance  ,       , 
Digérer  dans  l'insouciance  , 
Reprendre  ensuite  le  travail,   '^ 
De.  nia  .-maison  voir  le  détail',  ' 
Me  promener  dans  la  cqmpagng 
I  Riant  des  châteaux  en  Espagne 
t)e  nos  forçats  ambitieux. 
C'èst-là  vivre  !  c'est  être^  heureux  1 
Je  puis  sans  me  troubler  •ïaT'bîlè^^c    '^ 
A  la   république  être  utile  , 
Par  l'exemple ,   par  la  leçon 
Et  bien  mieux  de  cette  façon 
Faire  le  bonheur  de  la  France 
Qu'en  concentrant  trop  d'opulence  ; 
Et  quand  je  m'entends  répéter 

1.  l'S 
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Que  vivre  ainsi  c'est  végéter  , 

Je  dis,  écoutez  mon  histoire: 

Non  pour  l'argent  ,  niais  pour  la  gloire  , 

Je  fus  occupé  cinquante  ans  , 

Et  de  douze  emplois  différensi 

Je  n'ai   connu  de   place  stable  — 

Qu'une  au  lit  et   l'autre  à  la    table, 

A  ces  deux  là  ,   donc  ,   je  me  tiens , 

Bonne  chance  aux  Parisiens  ! 

11  est  possible  q,ue  l'on  me  reproche  de 
n'avoir  pas  mis  tout  cela  en  notes ,  en  af- 
fectant de  dire  qu'il  ne  fait  pas  corps  avec 
mon  sujet  principal.  Mais  mon  but  étant 
de  saisir  aussi  tout  ce  qui  peut  ramener  aux 
mœurs  ,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  peut 
porter  de  la  consolation  a iix  malheureux , 
je  me  suis  fait  un  devoir  d'attacher  à  la 
masse  de  mon  puy.rage  ce ,  qui  peut  être 
considéré  comme  devant  rigoureusement 
en  faire  partie  au  fond.  Maintenant  je  vais 
m'occuper  de  différens  objets  particuliers 
qui  regardent  ou  la  Louisiane,  ou  les  Co- 
lonies en  général. 


(  195) 
RÉFLEXIONS    COLONIALES. 


Ije  9  vendémiaire  an  9,  sa  majesté  ca- 
tholique a  rétrocédé  la  I.ouisianeà  la  France. 
Des  ordres  ont  été  donnés  pour  rexpédi- 
tion  immédiate  de  cette  rétrocession,  et 
é'est  ce  qui  résulte  de  Voffice  du  secrétaire 
d'Espagne  à  l'ambassade  de  franco  à  Ma- 
drid,  en  date  du  i5  juillet  1802.  il  est  donc 
Indubitable  qu'à  tout  instant  nous  sommes 
iut  le  point  de  recevoir  de  sa  majesté  ca- 
tholiqu^i'  laLonisiané  ,,  ainsi  que  cela  paraît 
ètrestîpul^  et  ordonné.  Va-t-on  nous  restituer 
^at  Floride  occidentale? C'est  ce  qui  né  paraît 
ââs  encore.  L'Espagne  a-t-elle  le  projet  de 
a  garder  enclavée  coûi-Èûe  elle  l'est /par  Tés 
français,  les  Anglais  et  les  Nortli- Améri- 
cains? Si  cela  est ,  son  but  politique  ,  à  vrai- 
kent  l'Espagne  est  sans  intelligence  sécrète 
kec  les  États-Unis,  rie  âe  devine  'tiàs''^f^éî- 
aënt ,  0t  l'on  tie  découvre  pas  la  raîsôii'qui 

i5  • 


la  fait  ainsi  éloigner  les  secours  qu'elle  doit 
naturellement  au  Mexique. 

Il    faut    croire     que     l'Espagne     recon- 
naîtra un  jour  la   fausseté    de  cetle  posi- 
tion ,   aussi    bien    que    le    fol    espoir    des 
avantages   qu'elle  s'imagine  obtenir  ,  sans 
doute  ,    du    gouvernement    fédératif    des 
North- Américains ,    et    qu'elle    complétera 
la  rétrocession  qu'elle  fait  aujourd'hui  à  la 
France.  Nous  croyons  ne  devoir  pas  peser 
davantage  sur  cet  objet  ;  et  par  égard  pour 
l'Espagne,   notre  amie,   nous  ne   dévelop- 
perons pas  les  craintes  qui  peuvent  ré^ultei: 
pour   elle   de   ces   nouveaux    abornemens. 
Tant  que  nous  serons  amis,  l'Espagne  n'a 
pas  beaucoup  à  redouter  de  l'Anglais ,  et 
encore  moins  des  États-Unis.  Mais  si  cet 
équilibre  venait  à  manquer,  il  faut  con- 
venir   que   l'Espagne   alors  serait   dans   la 
position  la  pjlus  dangereuse  pour  la  partie 
qu'elle   paraît   vouloir    se   réserver  sur  le 
continent  de  la  Louisiane. 
.  Dans  notre  premier  voyage  à,  la  Louisiane, 
nous  n'avons  pas  pu  faire  connaître  les  sau- 
vages autant  que  nous  en  avions  l'intention , 
parce  que  la  place  en  était  bornée.  Nou5 
allons  donc  réparer  cette  omission  et  livrer 
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à  la  curiosité  du  lecteur  des  détails  inté- 
ressans  sur  ces  hommes  de  la  nature  que 
les  philosophes  croient  si  parfaits.  On  verra 
combien  leurs  idées  sont  simples,  et  quelle 
force  elles  acquéreraient  si  leurs  religions 
n'avaient  pas  pour  base  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  ridicule.  La  religion  fait 
les  hommes  ;  plus  elle  est  parfaite,  plus  les 
idées  de  ceux  qui  la  professent  sont  élevées; 
et  le  christianisme  est  de  toutes  les  religions 
celle  qui  met  le  plus  de  feu  dans  les  âmes. 
Elle  a  en  peu  de  temps  agité  le  génie,  et  on 
lui  doit  tous  les  progrès  de  Fesprit  humain. 
Son    éloquence  est    mâle  et    majestueuse; 
la  poésie  qu'elle  inspire  a  un  feu  qui  ra- 
vage, et  elle  apprend  même  à  Thomme  tout 
ce  qu'il  peut  dans  les  arts.  Le  sauvage  ne 
fait  point  un  pas  de  plus  dans  les  faibles^ 
connaissances  de  ses  pères,  il  est  toujours 
ce  qu'il  a  été   dans  le  principe,  quand  il 
n'a  point  de  communication  intime  avec  les 
Européens  éclairés  des  lumières  de  la  reli- 
gion. La  philosophie  prendrait-elle  la  lâche 
de  le  civiliser ,  elle  qui  a  la  nouveauté  pour 
principe ,  les  destructions  pour  moyens  et  les 
révolutions  pour  points  fixes  ?  Nos  philoso- 
phes modernes  n'ont  armé  le  peuple  de  leurs 
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maximes  ,  que  pour  s'armer  à  leur  tour 
des  passions  du  peuple.  C'est  ainsi  que 
la  massue  de  Tignôrance  a  fait  passer  les 
idées  de  l'imagination  la  plus  folle  ,  et  que 
la  main  du  philosophe  sans  religion  ,  exci^ 
îant  Taudace  aveugle  dans  les  insensés  , 
est  devenue  celle  d*un  assassin ,  en  unis-*  j 
sant  la  barbarie  qui  détruit  à  la  subti-^ 
lité  qui  projette.  On  veut  secouer  des  pré- 
jugés qui  gênent  ,  mais  non  point  acquérir?  1 
des  vertus.  Aussi  comme  Samson ,  la  phi-^ 
losophie  ébranle  les  colonnes  du  temple  où 
elle  repose ,  et  ses  grandes  lumières  ne  lui 
font  pas  apercevoir  qu'elle  succombe  elle- 
même  sous  la  chute  du  monument  :  aussi 
a-1-elle  causé  les  alarmes  de  la  morale ,  les  ' 
douleurs  de  la  religion  et  les  cris  de  l'hu- 
manité :  aussi  nous  lui  devons  d'avoir  vu 
la  France  trempée  dans  les  larmes  et  le 
sang  des  victimes  !  La  philosophie  du  jour 
n'est  donc  pas  ce  qu'il  faut  pQur  humaniser 
le  sauvage,  et  je  continue  à  prouver  que  les 
philosophes  n'ont  des  lutnières  que  pour 
jeter  l'incendie  par  tout. 

Disciples  et  satellites  de  cette  philosophie 
qui  nous  a  perdus ,  qui  n'a  pas  craint  d'armer 
le  fils  contre  son  père,  le  suhordpnné  contre 
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son  chef,  et  qui  a   confonda  avec  malice 
tous  les  sentimens  de  la  nature  avec  tout  ce 
que  la  cruauté  a  dé  plus  rafiné,  reconnaisse^ 
combien  elle  vous  trompe  !  Faites-là  dispa- 
raître pour  faciliter  le  retour  de  notre  raison 
et  de  nos  vertus.  Rappelez-vous  que  les  talens 
de  ces  philosophes  ressemblent  aux  métaux  i 
qu'ils  n'ont  de  brillant  que  leur  surface.  Que 
de  gens- qui  vivent  encore  du  produit  des 
crimes  du  philosophe  Robespierre  !  Étiidiez 
ces  hommes  que  vous  admirez  ^  et  le  mépris 
le  plus  ailier  sera  bientôt  ce  que  vous  sen- 
tirez pour   eux  !   La   preihière  assemblée  ^ 
aussi -tôt    son    mariage    monstrueux    avec 
Mirabeau ,  n'est-elle  pas  devenue  enceinte 
de  tous  les  crimes  ?  Les  assemblées  qui  lui 
ont  succédé ,  ne  les  ont-elles  pas  fait  naître, 
et  les  malheurs  n'ont-ils  pas  ;j)lané  sur  lat 
France?  Au  lieu  de  la  philosophie  qui  les 
agitait ,  la  religion  n'avait  qu'à  les  inspirer 
pour  les  purifier  ^  et  la  charité  chrétienne 
n'eut  pas  souflPert  ces  torrens  de  sang  qui 
ont  déshonoré   et  dépeuplé  notre    natiori. 
Envoyez  donc  de  pareils  hommes  pour  ap- 
peler le  sauvage   à  la  civilisation  ?  Ils   no 
le  rendraient  que  plus  habile  et  plus  rafiné 
dans  le  crime. 
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.  La  philosophie  dont  je  parle,  qui  n'est 
que  le  philosophisme  sous  un  masque  res- 
pectable ,  et  qui  a  tant  fait  de  progrès  de 
nos  jours,  n'est  donc  que  la  passion  armée 
de  principes.  En  effet ,  c'est  elle  qui  est 
cause  que  la  révolution  a  ouvert  et  pavé 
de  nos  têtes  le  chemin  qui  nous  a  conduit 
à  la  plus  horrible  anarchie.  Elle  a  employé 
le  feu  et  les  harangues  de  la  passion,  et 
sur  le  champ  on  n'a  plus  vu  que  l'obéis- 
sance de  la  séduction  et  l'enthousiasme  de 
la  nouveauté.  Hélas  !  l'homme  ignorant  , 
quelqu'âge  qu'il  ait  ,  n'est  jamais  qu'un 
enfant  qui  commence  la  vie  !  et  il  y  a  tant 
de  ces  hommes  dans  le  peuple ,  que  le  peuple 
à  fait  tout  ce  que  la  philosophie  a  voulu , 
parce  qu'elle  n'a  mis  en  mouvement  que 
l'écume  de  la  nation.  Elle  lui  a  promis  la 
liberté  et  l'égalité  absolues  ,  et  quand  il  a 
vu  la  violence  dont  on  avait  besoin  pour 
les  établir,  il  n'a  pas  senti  qu'elles  ne  sont 
pas  naturelles  ,  et  que  c'était  se  battre  contre 
des  chimères .'  11  n'a  pas  vu  que  pour  être 
bon  magistrat  ,  pour  régner  sans  crainte 
comme  sans  remords,  il  faut  unir  à  la  force 
la  justice,  à  la  puissance  la  bonté,  et  à  la 
logique  la  raison.  Les  philosophes  sont  très* 
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énergiques  en  paroles,  et  fort  lâches  en 
actions  :  aussi  se  tenaient -ils  dans  leurs 
tribunes  ,  tandis  que  le  peuple  simple  et 
crédule ,  allait  sur  le  champ  de  bataille  , 
aux  dépens  de  sa  vie,  égorger  ses  parens, 
ses  amis,  ses  concitoyens  pour  faire  triom- 
pher les  prétentions  atroces  de  ces  hommes 
dont  on  ne  peut  parler  avec  justice  qu'en 
en  parlant  avec  mépris.  Je  leur  applique 
ce  bon  mot  que  le  roi  de  Prusse  n'appli- 
quait pas  aussi  bien  aux  ouvrages  alle- 
mands. Leurs  harangues  ne  sont  qu'un  dé- 
luge de  mots  sur  un  désert  d'idées.  La  phi- 
losophie sait  bien  que  le  commerce  absolu 
détruit  les  difterences  nationales,  la  phi- 
lanthropie outrée  les  bornes  politiques, 
l'égalité  sans  réserve  les  rangs  et  les  condi- 
tions ,  la  liberté  illimitée  les  gouvernemens, 
et  l'incrédulité  du  jour  les  religions  ;  elle 
sait  bieu  que  toutes  les  nuances  inégales  sont 
indispensables  dans  la  société,  elle  est  donc 
sciemment  de  mauvaise  foi  ;  son  flambeau 
ne  peut  donc  conduire  les  empires  que  dans 
le  labyrinthe  d'un  abîqie  sans  fond  et  sans 
rives.  Des  décisions  ,  des  décrets  et  des  au- 
torités, voilà  ce  qui  fait  fixité  pour  le  peu- 
ple et  consolation  pour  la  chose  publique. 
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he  raisonnement  ne  sert  qu'à  troubler  les 
esprils  faibles,  et  les  démonstrations  ne 
font  que  les  porter  au  délire.  Il  n'y  a  donô 
de  légitime  et  de  sûr  pour  le  peuple  que 
ce  qui  est  fixe ,  et  1  a  philosophie  varie  comme 
le  sable.  La  loi  ,  disait  Aristote  ,  est  une 
arae  sans  passion  ,  et  nous  avons  vu  toute 
la  chaleur  que  la  philosophie  du  jour  a  mis 
dans  les  siennes.  Ce  que  je  pourrais  en  rap- 
porter de  Tan  2  ou  elle  était  dans  toute  sa 
puissance,  ne  serait  qu'une  pâle  copie,  et 
en  me  détournant  trop  long-temps  dii  but 
que  je  me  propose  ,  elle  rappelerait  att 
lecteur  des  souvenirs  trop  déchira ns.  On  A 
vu  qu'elle  ne  sait  rien  respecter ,  ni  les  ar- 
chives du  temps ,  ni  même  les  paient  es  dé 
la  nature  qu'elle  feint  de  consulter,  et  que 
son  but  continuel  est  de  courir  à  la  domi- 
nation par  toutes  sortes  de  sentiers  détournés. 
Elle  a  beau  faire  ,  ses  nouveaux  systèmes 
ne  vaudront  jaftiais  nos  vieilles  maximes. 
La  bonne  éducation  sera  toujours  le  pro- 
duit des  résistances  nécessaires  et  des  Con- 
descendances justes.  On  ne  fera  jamais  Urt 
bon  citoyen  de  l'homme  qui  ne  sait  rieri 
sacrifier  pour  les  autres.  La  philosophie  n'est 
bonne  qu'à  faire  des  égoïstes  et  des  athées. 
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Heureusement  que  toutes  ces  idées  philo- 
sophiques  passent   déjà    sur   la  meule  du 
temps ,  qu'à  force  d'avoir  eu   de  l'éclat   et 
du  tranchant ,  elles  finissent  déjà  par  s'user , 
et  ce  qui  en  reste  par  se  rouiller.  Heureu- 
sement qu'un  grand  homme  a  paru,  qu'il 
a  jeté  le  bâton  dans  la  roue  du  char  de  la 
révolution  que  la  philosophie  conduisait , 
et  que  le  peuple  traînait.  Il  a  tout  arrêté, 
et  il  a  confondu  la  philosophie  du  jour  en 
lui  prouvant  que  s'il  était  possible  que  quel- 
que individu  n'eut  pas  besoin  de  religion  , 
cette   dernière  est  au   moins  indispensable 
à  la  masse.  La  religion  a  donc  pris  l'empire 
qui  lui  revenait,  et  les  philosophes  se  re- 
tirent les  uns  après  les  autres  dans  les  hum- 
bles retraites   qu'ils    n'auraient   jamais  dû 
abandonner.  La  philosophie  ne  serait  jamais 
parvenue   à  humaniser   les    sauvages  ,  ces 
derniers    l'auraient    trouvée    plus    cruelle 
qu'eux  ;  mais  la  religion  des  chrétiens  les 
a  toujours  rendus  accessibles ,  ils  ont  cons- 
tamment respecté  ses  missionnaires.  Ainsi , 
l'arrêté  du  lû  frimaire  dernier,  qui  main- 
tient les  monastères  à  la  Louisiane ,  est  aussi 
politique  que  religieux  :  ainsi  l'occupation 
principale  ^e  ces  ministres  du  ciel ,  qui  ont 
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déjà  tant  de  droit  à  la  reconnaissance  pu- 
blique pour  les  services  importans  qu'ils 
ont  rendus  dans  tous  les  temps  à  la  Loui- 
siane, sera  de  s'exposer  les  premiers  à  la 
barbarie  des  sauvages  éloignés,  et  de  pré- 
parer les  voies  de  l'humanité  dans  des  ré- 
gions où  déjà  ils  se  sont  exposés  tant  de 
fois  pour  le  service  public.  L'air  doux  et 
saint ,  le  courage  et  la  patience  d'an  prêtre 
bien  convaincu  des  vérités  de  la  religion, 
sont  bien  plus  imposans  pour  le  sauvage , 
et  le  pénètrent  beaucoup  plus  que  le  ton 
menaçant  et  les  foudres  d'une  troupe  guer- 
rière. Semblable  à  la  goutte  d'eau  qui  pé- 
nètre le  rocher,  Tonelion  du  religieux  finit 
par  gagner  le  cœur  du  sauvage  et  par  le 
ramener  aux  vrais  principes  de  la  nature, 
qui  ne  sont  connus  que  de  ceux  qui  ont 
une  religion  éclairée.  Un  cénobite  vaut 
mieux  qu'une  armée  contre  les  anthropo- 
phages. Il  est  souvent  victime,  mais  il  ne 
l'est  pas  toujours,  et  les  risques  auxquels 
il  s'expose,  ne  font  qu'ajouter  plus  de  prix 
à  l'importance  de  ses  fonctions.  Les  reli- 
gieux out  quelquefois  sacrifié  leur  vie  pour 
conserver  celle  de  beaucoup  de  leurs  con- 
citoyens, et  souvent  ces  respectables  mis- 
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sionnaires  ont  compromis  leur  santé  par 
des  courses  fatigantes  qu'ils  ne  faisaient  et 
ne  feraient  encore  que  pour  le  bien  pu* 
blic.  Cherchez  un  philosophe ,  de  nos  jours, 
qui  fasse  pour  le  peuple ,  qu'il  fait  semblant 
d'aimer  ,  ce  que  font  ces  religieux ,  avec 
tant  de  désintéressenriënt  !  Pourquoi  l'in- 
souciance du  philosophe  ?  Parce  qu'il  ne 
croit  qu'au  présent,  et  qu'il  en  a  toujours 
assez  fait  quand  il  0.  travaillé  pour  lui  seul. 
Pourquoi  ce  zèle  infatigable  de  l'ecclésias- 
tique dont  nous  parlons?  Parce  qu'il  a  tou- 
jours l'avenir  pour  but ,  que  sa  récompense 
n'est  pas  de  ce  inonde,,  qu'un  Dîeu' compté 
ses  actions,  que  la  re/iii/neVaho/i ' sera  pro- 
portionnée à  la  bonté  de  ses  œuvres  ,  et 
que  s'il  meurt  sous,  le  fardeau ^>s^  récom- 
pense n'en  sera  que  plus  doBce^iIl  est  donc 
bien  clair  qu'il  y  auiie  plus  grande  somme 
d'utilité  publique  ,  à  retirer  d'un  homme, 
plein,  de  religion  ,  ique  de  celui  qui  est 
gonflé  do  la  philosophie  la  plus  lumineuse^ 
Le  ministre  des  autels  passe  son  itemps  eii 
actions  ,  et  le  philosophe  assis, tranquille- 
ment ,  ne  cherche  qu'à  se  faire  admirer 
par  de  grands  mots ,  souvent  vides  de  sens. 
Après  avoir  ainsi  rondu  hommage  à  l'arrêté 
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dont  nous  venons  de  doïïrte**  kdate,ftoné 
allons  passer  à  quelques  unes  des  connais- 
sances itnparfaites  du  sauvage. 

La  plupart  des  sauvages ,  et  sur  tout  ceux 
dont  l'idolâtrie  est  moins  ridicule ,  comp- 
tent leurs  années  pat  la  révolution^ lunaire, 
et  ils  ont  appris  ,  je  ne  Sais  comment  ,  â 
réiablir  au  bout  de  trente  lunes ,  les  jours 
qui  manquent  à  leur  comput.  Aussi  ,  dès 
que  la  lune  argenté  leiirs  montagnes  ou 
leurs  plaines,  ils  lui  reitdent  hommage  par 
des  chansons  joyeuses,  et  leurs  mains  levées 
au  ciel,  attestent  leur  satisfaction.  TPèm^ 
très  plus  simples ,  ne  comptent  les  années 
que  par  les  hivers  ,  qu-'ils  expriment  par 
le  mot  neige.  Chez  les  pi^emiers,  le  mois  dé 
mars  (*)  s'appelle  luné  dès  Vers ,  lé"  mofê 
d*avril  le  mois  des  Plantes ,  le  mois  dèiiiai 
celui  des  Fleurs  ,  ]uin  la.  Lune  chaude  ,  juillet 
la  lune  du  Chevreuil ,  août  la  lune  de  F  Es'" 
turgeonj  septembre  la  luruë  du  :B/e  ,  Ocf obré 
la  lune  dû  Travail  à  la  Terre ,  novembre 
la  lune  du  Castor,  dècetûbt&lâ.  luiiè  de  là 
Chasse,  janvier  la  lune  Froide  ,  février  la; 
«,-  -, /--.»> f    f- ■•, ,  «  -• — '  '* 

(*)  Êeancoup  de  peuplades  commencent  l'dnnee  paf^ 
ft  moi*  de»  rair*,-  '    '^i-  •       i 
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lune  de  ^fe^ge.  Il  faut  Gônvehir  que  \&  ;n©tt-» 
vel  almanach  ,  fait  par  les  philosophes 
français  ,  n*a  pas  lui-  même  celte  justesse, 
et  cependant  les  conceptions  d'un  sauvaa;e 
n'approchent  pas  de  celles  de  nos  philo- 
sophes ! 

Ils  ne  devisent  point  leurs  mois  par  se- 
maines ;  mais  ils  distinguent  leurs  jours  par 
sommeils. 

Quoique  fort  ignoransy  les'  sauvages  ont' 
leur  géographie.  Leur  tradition  décrit  âssèz^ 
bien  les  pays  qu'ils  connaissent  ;  mais  ils 
n'ont  pas  la  plus  légère  idée ,  ni  de  laJbni-* 
gitude  m  de  la,  laititude*  Ils  calculent:  les" 
distances  par  journée  de  ma'iviië  ,  et  cest 
au  inoins  dix  lieues  par  jour.  Ainsi ,  un 
sauvage  qui  demeure  à  cent  lieues ,  vbiis' 
dit  :- Je.  suis  à   huit  ou  dipo  journées  d'ici. 

(Le  qu'ils  connaissent  le  mieux  en  astro- 
nomie j  est  l'étoile  polaire,-  qui  leur  sert  de 
d€  gnid^  et''dêjbompast  dâiîs-  toutes  léur$^ 
cou-rsesv-  -  '    '-^  ''    .  ^^''ît:::;  i-.  ;  jo.  ; 

Leur  arithmétique  est  s.ur '*îëf'i* -doigts^',- 
et  s'ils  vont  plus  loin,  îls' se  servent -dè^ 
fèuill^s'i  idè-  gyaifisr  àb  sable  '^  -  et  \b  n^ri^Yé* 
U^ên  est  Jamais  considérable.  '  '■"■} 

Leur    p^litiquô    n'est   pas   compliquée , 
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puisque  leurs  rassemblemens  ou  né  sont 
pas  fréquens  ou  ne  sont  jamais  de  longue 
durée.  Leur  gouvernement  naturellement 
fédératif  est  divisé  et  subdivise  à  Tinfini 
en  petites  tribus  à  chacune  desquels  on 
donne  le  titre  fastueux  de  nation.  Cesj  na- 
tions ou  villages  se  reconnaissent  entr'elles 
par  autant  de  noms  de  bêtes, fauyes>  Ainsi, 
l'une  est  la  nation  des  tigres  ;  l'autre  celle 
des  loups  ;  une  troisième ,  celles  des  buffles 
ou  bœufs  sauvages  ;  une  quatrième ,  celle' 
des  serpens  ;  une  cinquième  ,  celle  des  tor- 
tues ,  ou  des  écureuils  ,  ou  des  ours ,  our 
des  panthères ,  ou  de  tous  autres  animaux 
qui  courent  dans  les  forêts,  et  avec  les-, 
quels  ils  se  trouvent  eux-mênies  quelques 
rapports  de  caractère.  ;- 

Elles  se  distinguent  aussi  par  la  positioii. 
de  leurs  cahutes  ,  dont  l'ensemble  dessine 
toute  espèce  de  forpaes.  Les  unes  adoptent 
la  forme  circulaire  ,  ou  celle  du  cercle  en- 
tier ;  les  autres  ,  le  carré  ou  le  losange.  11. 
en   est  "^eiicore  qui   se    reconnaissent  à  la 
manière  de  remuer   leurs .  terrains  ou  de 
construire  leurs  cabanes;  et-e^-^st  au  point, 
que  si  cette  nation  est  obligée  de  fuir.aveo 
ses  bagages  et  de  mettre  le  feu  pour  brûler 

les 
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les  tristes  restes  de  son  village,  la  nation 
qui  survient ,  quelque  éloignée  qu'elle  soit , 
reconnaît  celle  dont  elle  prend  la  place  , 
en  examinant  seulement  les  marques  qui 
restent  sur  le  sol. 

Il  ne  faut  pas  espérer  qu*on  puisse  ren- 
dre esclave  le  sauvage.  11  meurt  peu  de 
temps  après  qu'il  a  perdu  sa  liberté.  Sa 
constitution  est  bien  différente  de  celle 
du  nègre.  On  peut  espérer  de  l'ennoblir 
en  concevant  l'espoir  assez  bien  fondé  de 
Féclairer ,  et  sa  férocité  qui  semble  le  rap- 
procher de  la  vile  espèce  du  nègre ,  peut 
du  moins  disparaître  avec  son  ignorance  ; 
tandis  que  celle  du  nègre  augmente  avec 
la  diminution  de  son  ineptie.  Le  sauvage 
est  disposé  à  des  conceptions  nettes ,  et  le 
nègre  n'obtient  jamais  qu'une  fausse  lueur 
et  des  incertitudes  qui 'ne  servent  qu'à  le 
rendre  plus  furieux  contre^  celui  même  qui 
veut  Féclairer.  Le  sauvage  est  méfiant 
tant  qu'il  ne  sait  rien  ;  le  nègre  ne  croit 
même  pas  ce  qu'il  voit.  L'un  est  ignorant 
et  cruel  ;  on  peut  l'éclairer  et  l'humaniser. 
L'autre  est  stupide  et  féroce ,  on  se  promet 
en  vain  d'inoculer  chez  lui  le.sens  droit, 
et  encore  moins  le  sentiment  de  la  pitié  ou 
1.  14 
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de  la  reconnaissance.  Le  sauvage  ne  peut 
4onc  jamais  être  impunément  esclave.  Les 
essais  qu'on  en  a  faits  ,  ont  été  tous  mal- 
heureux ,  il  est  dégénéré  en  peu  de  jours  , 
et  quelques  mois  après  il  est  mort.  En  quel^ 
-que  position  que  se  trouve  le  sauvage,  la 
contrainte  le  révolte  et  le  porte  ou  à  tuer 
les  autres,  ou  à  se  tuer  lui-même.  Aussi 
ses  chefs  sont  sans  pouvoirs  en  quelque 
sorte  ,  et  c'est  ce  qui  a  toujours  fait  désespé- 
rer de  le  civiliser  par  des  moyens  ordinai- 
res. Ces  chefs  se  donnent  bien  de  garde  de 
lui  donner  des  ordres  positifs.  11  existe 
parmi  les  sauvages ,  une  tournure  gracieuse 
dont  il  ne  faut  pas  que  le  chef  s'écarte  , 
soQS  peine  de  la  vie ,  ou  de  destitution  et 
du  mépris  le  plus  profond.  Au  surplus  ,  ces 
chefs  n'ont  une  utilité  sérieuse  qu'en  temps 
de  guerre,  car  en  temps  de  paix  les  sau- 
vages font  tout  ce  qu'ils  veulent.  Comme 
alors  ils  sont  tous  isolés  ,  ou  vivent  seule- 
ment en  familles  séparées  les  unes  des  au- 
ires,  ils  ont  peu  de  rapport  entr'eux.  Mais 
au  cri  de  guerre  ,  tous  se  lèvent ,  s'ei^thou- 
siasment,  se  réunissent,  et  marchent  sous 
un  chef  qui  même  encore  les  prie  plus  qu'U 
ne  les  comjoaande. 


Les  conseils  où  ils  débattent  leurs  petit eâ 
affaires  publiques ,  sont  des  rassemblemens , 
des  clubs ,  où  personne  ne  s'entend.  Celui 
qui  a  le  plus  de  poumons  a  bientôt  le  haut- 
bout.  Son  bruit  étourdit  ,  on  est  fatigué  de 
l'entendre  ,  les  faibles   ont   plutôt  fait  de 
crier  :   Vous  auez  raison  !  Cest  bon  !  et  tous 
marchent    poussés   les  uns  par  les  autres  , 
enivrés  de  sottises    et   de  liqueurs  j  et   ils 
vont    gaiement    commettre   des   assassinats 
publics.   Le   chef   le   plus    habile ,  est   ce- 
lui qui  leur  fait  commettre  le  plus  de  cri- 
mes. C'est  en  cela  seul  qu'ils  ont  quelque 
ressemblance  av«c  un  ancien  peuple  civi- 
lisé ,  ou  régénéré  de  l'an  i2,   à  qui  j'ai  en- 
tendu prononcer  comme  eux,  oua  ,   oua. 
J'en  demande  pardon  à  nos  philosophistes 
qui  s'intitulent  philosophes,  comme  les  sep- 
tembriseurs  se    qualifiaient  de   patriotes  ; 
ces  hommes  de  la  nature  ,    qu'ils  ne   con- 
naissent pas,  et  qu'ils  é  èvent  si  haut,  m'ont 
paru  ,  malgré  la  ressemblance  que  je  leur 
trouve  avec  nos  sages  de  Fan  q  ,  m'ont  paru 
.à.mpirqui    les  connais,   les   êtres  les  plus 
maussades  ,  avec  lesquels  pourraient  vivre 
seulement    tous    nos    philosophes    impies  , 
tous  nos  savans  athées  ,  qui  voudraient ,  à 

>4' 
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rimitation  de  Rousseau ,  que  nous  allassions 
à  quatre  pattes  brouter  de  la  laitue.  Mais 
laissons-là  désormais  nos  philosophes ,  plus 
aisés  à  vaincre  qu'à  corriger.  Le  philoso- 
phe ,  mais  spirituel  Helvétius  ,  ne  se  dou- 
tait pas  sans  doute ,  qu'on  leur  appli- 
querait avec  raison  ,  ce  qu'il  a  si  bien 
rendu  quelque  part  :  //  est  des  malheureucc , 
dit-il,  dont  les  molécules  gravitent  en  nais- 
sant vers  la  grève  ! 

Le  caractère  naturel  du  sauvage  ,  est 
d'être  froid.  Son  cœur  n'est  ému  que  par 
là  vengeance  qu'il  jure  toute  sa  vie  à  son 
ennemi ,  et  qu'il  laisse  souvent  en  héritage 
à  ses  enfans.  Ce  cœur  ne  connaît  point 
cette  chaleur  d'ame  ,  qui  procure  tant  de 
délices.  Par  exemple ,  quand  on  a  été  long- 
temps éloigné  ,  si  en  revenant  chez  soi  , 
on  retrouve  en  chemin  un  ami  ,  on  s'arrête 
volontiers ,  pour  s'embrasser  ,  pour  se  fé- 
liciter de  la  rencontre  ;  mais  le  sauvage 
n'arrête  personne  ,  et  personne  ne  l'arrête  , 
il  rentre  chei  lui,  et  y  est  reçu  comme ^'il 
n'en  fût  pas  sorti  :  ni  la  femme  ni  les  en- 
fans,  ni  les  amis,  ne  sautent  à  son  col.  Il 
s'assied,  famé  sa  pipe  ,  et  raconte  tranquil- 
lement qu'il  a  laissé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, son  père,  son  frère,  son  fils. 
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S'il  a  été  plusieurs  jours  à  la  chasse ,  que 
des  circonstances  particulières  l'aient  em- 
pêché de  trouver  à  manger  ,  il  revient ,  ne 
se  plaint  point,  et  attend  en  fumant  qu'on 
lui  donne  de  la  nourriture.  Mais  il  se  donne 
bien  de  garde  de  crier  à  la  faim.  Est-ce 
de  la  vertu?  Non,  c'est  tout  uniment  de 
l'apathie. 

S'il  entend  dire  qu'un  de  ses  enfans  s'est 
signalé  contre  l'ennemi  ,  qu'il  a  enlevé 
plusieurs  chevelures,  qu'il  ramène  plusieurs 
prisonniers,  i]  se  contente  de  dire  froide- 
ment, c'est  bien  !  et  il  ne  va  pas  plus  loin. 

Si  on  lui  rapporte  au  contraire  que  son 
fds  est  blessé  ou  fait  prisonnier ,  il  n'a  pas 
l'air  d'en  ressentir  beaucoup  de  peine.  Il 
répond  seulement  :  cela  ne  signifie  rien ,  et 
ce  n'est  que  long-temps  après  qu'il  demande 
comment  cela  est  arrivé. 

Cependant  j'aurais  tort  de  dire  que  les 
sauvages  ne  donnent  pas  des  preuves  de 
leur  tendresse  pour  leurs  enfans  et  pour 
leurs  femmes.  Mais  ils  mettent  tant  de  len- 
teur dans  le  développement  de  ces  senti- 
mens  aimables  ,  que  l'on  serait  tenté  de 
croire  qu'ils  naissent  avec  cette  indiflerence 
sloïque  qui  distingue  nos  esprits  forts. 
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La  manière  dont  les  sauvages  se  visitent 
est  remarquable.  Celui  qui  arrive  pour  faire 
sa  visite,  nomme  celui  pour  lequel  il  vient, 
et  tous  les  autres  se  retirent  dans  un  coin 
de  la  cahute  pour  laisser  un  libre  cours  à  la 
visite,  durant  toute  la  conversation  qui  n'est 
}amais  fort  gaie.  11  en  est  de  même  s'il  vient 
faire  sa  cour  à  une  femme.  Mais  il  ne  peut 
se  permettre  aucune  privante  tout  le  temps 
que  le  jour  éclaire  les  objets. 

Le  sauvage  a  une  exactitude  dont  les 
hommes  qui  pensent  solidement ,  ne  se  pi- 
quent pas  ,  et  dont  ils  ne  seraient  pas  ca- 
pables non  plus.  S 'il  a  besoin  de  traverser 
diagonalement  une  plaine ,  et  même  une 
forêt  de  cent  lieues  et  plus,  pour  aller  pré- 
cisément rencontrer  l'angle  opposé ,  il  ne 
se  trompe  pas,  et  sa  ligne  est  aussi  droite 
que  si  elle  eût  été  tracé  par  un  géomètre. 
Il  ne  fait  pas  une  déviation  sensible;  il  met 
dans  cette  action  tout  le  talent  de  son  es- 
prit ,  talent  qu'il  n'aurait  pas  s'il  avait  une 
grande  étendue  de  penser.  Car  l'homme 
qui  réfléchit  beaucoup  ,^st  sujet  à  s'éga- 
jer  dans  sa  route. 

La  mémoire  du  sauvage  est  sure  comme 
celle  de  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 
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ou  qui  n*ont  pas  un  grand  nombre  de  con- 
naissances. Il  retient  jusqu'aux  dates  de  ses 
traités ,  et  il  n'a  pas  besoin  d*actes  publics 
pour  S'en  souvenir.  Ses  enfans  continuent 
la  tradition  ,  et  tout  cela  n'est  pas  aussi 
merveilleux  qu'on  pourrait  l'imaginer  , 
peut-être  ! 

Ce  qu'on  peut  admirer  le  plus  ,  parmi 
les  sauvages,  c'est  la  profonde  vénération 
que  les  jeunes  gens  ont  constamment  pour 
les  vieillards.  Ce  préjugé  respectable,  et 
qu'on  ne  voit  guère  chez  nous ,  va  jusqu'à 
faire  trembler  l'homme  fait  ,  devant  son 
grand  père.  Ils  exécutent  avec  la  plus  grande 
exactitude  ,  et  toujours  promptement  ,  ce 
qu'un  vieillard  leur  conseille  ou  leur  or- 
donne. 

Naturellement  portés  à  l'indolence,  ils 
ne  se  dérangent  pas  pour  peu  qu'ils  aient 
de  quoi  vivre.  Tant  que  leurs  provisions 
durent,  ils  restent  tranquillement  dans  leur 
famille,  et  ils  ne  se  dérangeraient  pas  pour 
être  mieux,  11  n'y  a  qae  quand  ils  n'ont 
plus  rien  du  tout  ,  qu'ils  bravent  tous  les 
obstacles  ,  pour  aller  chercher  ce  qu'il  leur 
manque  absolument.  C'est  alors  qu'ils  sont 
d'une  légèreté  et  d'une  adresse  étonnantes. 
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Les  sauvages  aiment  à  jouer ,  et  ils  per- 
dent au  jeu  jusqu'à  leurs  armes.  Ce  sont  les 
joueurs  qui  perdent  avec  le  plus  de  sang- 
froid.  Il  n*y  a  jamais  de  querelle  parmi 
eux  pour  cet  objet.  Ils  perdent  et  payent 
sans  rien  dire  ,  absolument  comme  dans 
nos  belles  académies  de  jeux  à  Paris. 

En  temps  de  guerre  ils  sont  redoutables 
par  la  méchanceté  la  plus  rafinée.  Mais  en 
temps  de  paix  ils  sont  vraiment  amis ,  hos- 
pitaliers et  humains.  Ils  ne  sont  point  ja- 
loux ;  il  faut  pourtant  excepter  les  femmes 
qui  ne  savent  pas  aussi  bien  que  les  hommes 
retenir  leurs  passions. 

Les  sauvages  ont  tout  en  commun  ce  qui 
n'est  pas  articles  de  ménage,  et  considèrent 
ces  articles  comme  la  véritable  propriété 
qu'ils  augmentent  tant  qu'ils  peuvent.  Ils 
se  secourent  volonliers  les  uns  les  autres, 
et  prennent  même  sur  leur  nécessaire  pour 
donner  à  leurs  amis  qui  n'ont  plus  rien. 
Encore  n'est  -  ce  pas  aussi  général  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer. 

Us  sont  tous  d'une  indifFérence  apalhi^ 
que  pour  les  arts.  Si  on  leur  montre  une 
belle  horloge,  une  belle  glace,  ou  quelques 
jolis  bijoux  y   ils  les   reg^dent  d'un    œil 


(    217    ) 

étonné ,  ils  paraissent  même  ressentir  de  la 
satisfatîtion  ;  mais  ils  n6  demandent  jamais 
comment  on  s'y  prend  pour  les  faire.  Si  au 
contraire  vous  leur  parlez  d'un  homme  habile 
à  la  chasse,  à  la  pêche,  qui  sache  bien  se 
servir  d'un  fusil ,  ou  dresser  une  pirogue , 
ils  vous  écoutent  avec  la  plus  sérieuse  at* 
tention,  et  ils  retiendront  tout  ce  qu'on 
leur  aura  dit  à  ce  sujet.  Si  vous  voulez  les 
bien  amuser  ,  faites  leur  des  contes  plai- 
sans  ,  et  ils  seront  à  tout  ce  que  vous  leur 
direz;  ou  vantez  leur  quelques  héros  de 
leur  genre  ,  et  ils  enchériront  même  sur 
tout  ce  que  vous  leur  aurez  raconté. 

Voilà  le  sauvage  tel  qu'il  est  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Celui  qui  est  plus  près 
des  villes  d'Européens ,  n'a  pas  toute  cette 
simplicité  ,  et  l'on  voit  par  cette  compa- 
raison ,  qu'il  est  susceptible  d'être  civilisé 
un  jour.  Mais  en  général ,  le  sauvage  est 
un  grand  enfant  quinteux,  tantôt  bon  , 
tantôt  J)lus  méchant  encore  ,  qui  tourne 
avec  la  légèreté  du  caprice  ,  avec  lequel  il 
est  prudent  d'être  continuellement  en  me- 
sure ,  qui  a  toute  l'incertitude  de  l'homme 
sans  principes  ,  sans  morale ,  sans  idées 
fixes,  et  qui  n'a  de  sensible  que  la  fibre  de 
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l'inlérét  pêrsôïmel.  L'étude  de  ces  hommes 
de  la  nature  est  donc  indispensable  pour 
les  chefs  qui  administreront  la  Louisiane  ; 
et  si  ces  derniers  mettaient  peu  d'impor- 
tance à  les  étudier,  ils  ne  seraient  pas  long- 
temps à  s'en  repentir  ;  car  le  sauvage  a 
malgré  tout,  la  plus  grande  influence  sur 
la  tranquillité  publique.  11  faut  toujours 
l'avoir  en  vue,  et  la  balance  politique  de 
ce  vaste  pays  n'a  de  justesse  qu'autant  qu'il 
y  entre  pour  sa  part.  Il  ne  peut  pas  faire 
beaucoup  de  bien ,  mais  il  peut  causer 
beaucoup  de  mal.  Rien  n'est  plus  dangereux 
que  l'homme  fort  et  ignorant  que  la  colère 
ou  l'intérêt  allume.  Il  ne  sort  de  son  carac- 
tère de  stupidité  ou  de  simplicité ,  que  pour 
se  livrer  aux  plus  horribles  excès. 

C'est  avec  cette  attention  sérieuse  qu'il 
faut  considérer  toutes  les  parties  qui  com- 
posent la  Louisiane.  L'homme  qui  ne  voit 
que  les  surfaces  ,  ne  voit  la  basse  Louisiane 
que  comme  un  pays  noyé ,  qui  n'oifre  rien 
de  bien  avantageux  ,  et  le  quartier  des 
Akatapas  et  des  Apeloussas  que  comme  un 
lieu  inhabitable  par  l'indolence  de  ses  cidti- 
vateurs;  tandis  que  l'homme  d'état  qui  con- 
naît le  Bayouc-Têche ,  dont  les  eaux  après 
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avoir  arrosé  cette  belle  contrée,  vont  se 
jeter  directement  à  la  mer  ,  y  voit  une  res- 
source pour  y  faire  un  riche  entrepôt.  Cette 
petite  rivière  ,  dont  le  lit  est  profond,  pcQt 
porter  très-loin  dans  l'intérieur  ,  des  bâti- 
mens  venant  d'Europe.  Il  ne  s'agit ,  pour 
cette  opération,  que  de  dégager  l'embou- 
cbure  de  quelques  gros  arbres  qui  se  sont 
amoncelés ,  et  qui  peuvent  être  arrachés 
sans  beaucoup  de  peine.  Alors  ce  quartier, 
dont  les  habitans  peuvent  être  retrempés ,' 
auxquels  on  peut  rendre  l'activité  que  l'i- 
nertie des  circonstances  semble  leur  avoir 
enlevé;  ce  quartier,  dis-je,  peut  avec  une 
bonne  administration,  prendre  un  accrois- 
sement considérable  et  obtenir  un  rang 
dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux 
à  la  Louisiane.  Il  en  est  de  même  de  la 
partie  élevée.  La  haute  Louisiane  présente 
les  idées  les  plus  certaines  d'agrandissement. 
Mais  une  si  vaste  contrée ,  malgré  ses  beautés 
naturelles ,  peut  n'avoir  pour  certaines  per- 
sonnes ,  que  de  faibles  apparences.  On  vou- 
drait que  tout  se  fît  par  enchantement ,  et 
qu'un  pays  qui  manque  d'hommes  et  de 
moyens,  parût  tout  de  «suite  à  la  hauteur 
à  laqiaelle  la  nature  le  destine.  Je  ne  parle 


(    220    ) 

donc  qu'aux  hommes  raisonnables  qui  ne 
demandent  point  l'impossible ,  mais  tout  ce 
que  l'on  peut  faire  avec  le  temps  des  belles 
régions  de  la  Louisiane.  Je  leur  soutiens 
que  c'est  le  plus  beau  pays  du  monde,  qu'il 
est  encore  tout  neuf,  et  qu'il  n'attend  que 
les  hommes  et  leur  industrie  pour  en  faire 
un  séjour  incomparable  sous  tous  les  rap- 
ports d*agrémens  et  d'utilité. 

Déjà  nous  avons  fait  voir  que  tout  y  est 
accessible  et  plaines  et  montagnes,  qu'on 
y  voit  par  tout  de  beaux  pâturages ,  d'im- 
menses bestiaux  dont  la  viande  est  déli- 
cieuse. Le  sucre  ,  l'indigo ,  les  mines  de 
fer  qu'on  peut  travailler  avec  succès  ,  le 
bray ,  le  goudron  ,  les  bois  de  cèdre  ,  de 
cypre ,  de  chêne  et  de  toutes  sortes ,  les 
pelleteries ,  le  blé  ,  le  vin  ,  le  plomb ,  le 
sel ,  le  chanvre ,  le  lin ,  la  chasse  ,  la  pêche 
et  la  réunion  des  produits  de  presque  tous 
les  climats  à  la  fois,  offrent  à  l'homme 
avide,  comme  au  simple  et  vrai  philosophe , 
les  plus  douces  espérances  dans  tous  les 
fçenres.  Cependant  il  reste  encore  des  ques- 
tions à  faire ,  dont  une  partie  m'a  été  faite , 
et  dont  je  vais  f^re  un  tableau  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  ont  le  désir  d'allqr 


J?.  aûi 


2^r  les  ohje 


1°.  A  quel  degré  se  trt 


2.0.  Quel  est  son  climat 

t  à  désirer 
I  pas  vin^t- 
30.  Y  obtient -on   deSïissc  au  de- 

l'étendue  et  la  condilion   "^^  §^-^"^« 
)nt  que    de 

les   obtenir?   Quelles  sonli  doit  faire 

'     ^  ,  1  vaux.  Nous 

ment  accorde  pour   les  Rtemus  et  à 

le  sol 


I    sont  les  lieux  où  les  conc( 


ut 
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se  fixer  à  la  Louisiane.  D'un  côté ,  sont  les 
questions  ,  et  de  l'autre  les  réponses.  Voyes' 
le   Tableau  ci-joint. 

J'ai  cru  que  je  ferais  plaisir  en  donnant 
au  public  ces  renseignemens  sur  les  locar 
lités,  et  je  pourrais  les  porter  plus  loin. 
Mais  je  connais  Timpatience  du  lecteur.  On 
finit  par  le  fatiguer  en  cherchant  à  lui  être 
utile  par  de  longs  détails  sur  le  même  objet, 
et  je  passe  à  d'autres  matières  générales. 

Je  ne  m'abnse  pas  au  point  de  crôiro 
que  l'occupation  de  la  Louisiane  ne  se  pré- 
sente pas  à  certains  égards  sous  un  aspect 
désavantageux.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  une 
infinité  de  choses  à  faire  au  physique  et 
au  moral ,  pour  en  amener  le  peuple  et  le 
pays  à  leur  destination  naturelle.  Comme 
historien  ,  ou  du  moins  pour  ne  point  m'é- 
carter  des  obligations  que  cette  qualité 
difficile  m'impose ,  je  dois  convenir  que  les 
hommes  et  les  lieax  de  ces  vastes  contrées 
ont  besoin  des  lumières  et  de  l'ifidu^tr'îë'de 
leur  ancienne  métropole  pour  sottir  de 
leurs  marais  et  de  leur  ignorance.  Je  sais 
que  le  Louisianais  a  beaucoup  dégénéré, 
et  qu'il  n'était  même  point  parvenu'  ait 
degré  d'élévation,  qu'il  aurait  atteint  in^ 
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TABLEAU  de  Questions  et  de  Réponses  sur  les  oljets  les  plus  importans  d'un  ctaUissement  à  la  Louisi 


QUESTIONS. 


RÉPONSES. 


1».  A  quel  degré  se  troi 
2°.  Quel  est  son   climal  '. 


retend  le  et  U  condition  ?  Dans  quels  cantons  pi 
les  obtenir?  Quelles  sont  les  facilités  que  le  gou' 
ment  accorde  pour  les  nouveaux  étaljlissemens  ? 


{r 


une  g  ju 


Qu  Is  1  po   r   soutco       1  s 

Irxv/eTto:,' 

^  incomparable   d      la 


souvent  pour  en  acq  itter   le; 
T  s  n    nt  cuit  ver  in  a  pcnt 


,  \  1    res  p       j  e    n       c     1       q        1  1  ev    i    i      t   rap 

nie ,  rap-  ^  p„  tor    b  mc     i     i  1         1  1  a  t  es    fo   c    ons     Le    maçon      le 

j  cl  arpent  )      n    n  t  to   s  les  n     rcs  de  et  gen  c  pro 


4".  Trouve  -  t  -  crt  i  acheter  des  habitations  toutes  f      1°   Ç"  uau\c  la  • 
montées?  Quels  sont  les  termes  de  ce  genre  J'acquisilions     J_ic5  revenus  s  ifdsent 

5°.  Quelle  quantité  de  terrain  un  nègre  peut-il  cul       rj      50   Un  n  g  c  p. 
dans  le  courant  de  l'ann.le  ?  1      „„   ,  _      .  .   ,. 

C".  Quel  profit  un  nègre  peut  il ,  dans  l'an 

porter  à  ton  maître  ? 

-».  La  valeur  des  terres  éprouve-t-elle  une  différence  f     7°    Cette  d   t      n  |       <pn< 

,    ,  ...  ^  ,     .  ..   .     ,  <  eil    meill     rc       t  „  n  rolcm  ut    la 

en  jaiion  de  leur  éloigncment  de  la  capitale  ;  |_idles 

8°.  Quelle  est  \a  mesure  ordinaire  des  terres  et  quelles  ^      8"    On  mesure  les  terres  comme 
9".  Quelle  est   la  veleur  ordinaire    des    denrées  ,1  la  |  1"    „'  '-'"       ii 


10».  Q:,el  est  le  prix  du  nègre  lossnl  et  celui  du  nè„rc  j  , 

acclimatée  Qifl-créJit  obtient-on  pour  les  nègres  ai  hetcs  -j  '1 

r       11°     Le  priî  dt   < 


II».  Quelle  est   la   valeur  d'un  cheval,    d'un   ureuf,   )  1  n  gcn  rd     iN 
l'une  vacbe  ,  d'un  mouton  ,   d'un  cochon  ? 


bl      qu  nd  la  terre  eloignei 


Q  U  E  S  T  I  O  "N   S. 


REPONSES. 


fj.".  Réjnit-on  plusieurs  cultures  sur 
i3".  QueUe  est  la  monnaie  de  la  Louii 


i.'t°.  Quelle  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  dé- 
barquer «ur  les  rivei  du  iSlississipi  ? 


-      14"    Les  mms  à: 


r       I^("     V.^^   mois  de    md";   ri    d      si  pt   miirc   snnl    Ifls 


15".   Con-.ment  acquérir  les  terres  qu 


170    Les  frais  d'une  surrerie    ù  U  Louisiane  sont-ils  j  (]c  nègres,  et  par  conscqueut  .Ucs  ;.s.<;ujétisstnt  à  bemicoup  moins 

/    •  .  -,  s  ^fi  travaux.    Oi\  y    labour»;    f.nblemciit.  la    terre  ,   ce    qm  est    bien 

aussi  considciablea  «qu'aux  AnlilUs  :'  I  moins  pénible  cjue  de  la  travailler  à  lu  bouc  comme  nous  le  faisons 

I  dans  tes  autres  Colonies. 


chaudières  avec   la    ia, 


,y".  Quel  est  le' meilleur  moyens   pour   Irniier  d'i 
habitation  ? 


Ç  an°.  Tn  gvnér.nl  ,  il  f.iut  toujours  prc'ftTcr  les  Ii<'il>itat!oDî 
\  sont  sur  le  bord  des  rivières,  1".  :l  cause  de  la  facilité 
W^irnnumu-ali'.ns  ;  l.'T  pour  l'avantage  de  la  piîche  ;  .1**.  parct 
°.  Oncl'e  est  I.i  no^ition  la  [lus  avantigeusc  pour  j  _,,^  ,  „,,,      .  ,  ,„„j„„js  a'un  plus  grand  produit.  Je  sais  qi 


Quelle  est   u  poc 


21°.  Quelle    position    faul-il   encore  picférer  sur  les 
rds  des  rivières  ? 


lODS  qui 
lit^  des 
parce  que 

venicnt  durant  rélévation  des  eaux  et 
âge  n'est  pas  de  ionique  durée  , 
B    beaucoup  de   profits   et   d'a- 


iciiifs  Liii.  -  ''■■■  1  '■  :  I  servent  de  défenses  au  mouvement 
onlinuLl  .il-  I  -  .!  -  I  ^n^s,  et  qui  préservent  le  fond ,  de 
-X  icrrc.  II-.  .Ml-,!-.  S'il!  nuisibles,  parco  que  le- frottement  des 
au\  y  crrLMiSL'  conlinurllcmeut ,  et  que  dans  la  crue  des  rivières 
n  est  ncVcssile  à  beaucoup  de  travaux  qui,  souvent  encore  ne 
errent  à  licq.  Enfin,  il  faut  préférer  les  terres  qui  ont  im  angle 
aillant,  à   celles  qui  n'ont  pour  ainsj  dire  qu'un  angle         "    "' 


iwn^'unw.CT.fiif- 
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se  fixer  à  la  Louisiane.  D'un  côté ,  sont  les 
questions  ,  et  de  IVutre  les  réponses.  Voyez 
le   Tableau  ci-joint. 

J'ai  cru  que  je  ferais  plaisir  en  donnant 
au  public  ces  renseignemens  sur  les  locar 
lités,  et  je  pourrais  les  porter  plus  loin. 
Mais  je  connais  Timpatience  du  lecteur.  On 
finit  par  le  fatiguer  en  cherchant  à  lui  être 
utile  par  de  longs  détails  sur  le  même  objet, 
et  je  passe  à  d'autres  matières  générales. 

Je  ne  m'abuse  pas  au  point  de  crôiro 
que  l'occupation  de  la  Louisiane  ne  se  pré- 
sente pas  à  certains  égards  sous  un  aspect 
désavantageux.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  une 
infinité  de  choses  à  faire  au  physique  et 
au  moral ,  pour  en  amener  le  peuple  et  le 
pays  à  leur  destination  naturelle.  Comme 
historien  ,  ou  du  moins  pour  ne  point  m'é- 
carter  des  obligations  que  cette  qualité 
difficile  m'impose ,  je  dois  convenir  que  les 
hommes  et  les  lieux  de  ces  vastes  contrées 
ont  besoin  des  lumièréîî  et'de  l'iûdu^trîe'de 
leur  ancienne  métropole  pour  sortir  de 
leurs  marais  et  de  leur  ignorance.  Je  sais 
que  le  Louisianais  a  beaucoup  dégénéré, 
et  qu'il  n'était  même  point  parvenu'  Élit 
degré  d'élévation ,  qu'il  aurait  atteint  in  i 
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faillibleinent  s'il  n'eût  pas  été  obligé  de 
changer  de  domination.  J'ai  rendu  ,  et  jo 
rends  encore  justice  aux  gouverneurs  es- 
pagnols qui  se  sont  succédés  à  la  Louisiane, 
et  je  les  honore  en  rayant  de  leur  liste 
Ulloa,  comme  un  imbécile  en  politique, 
et  l'odieux  O'relly  comme  un  monstre  dans 
l'espèce  humaine.  Je  conviens  que  leur  ré- 
gime militaire  avait  plus  de  douceur  que 
n^en  a  même  un  gouvernement  municipal 
dans  toute  sa  pureté,  et  qu'avec  la  sou- 
mission peu  exigeante  au  fond  et  que  l'on 
doit  aux  lois,  les  Louisianais  étaient  aous 
ces  honnêtes  gouverneurs  le  peuple  le  plus 
tranquillement  assujéti.  Mais  c'était  plutôt 
une  stagnation  qu'un  état  de  tranquillit  é,  une 
cessation  de  mouvement  qu'un  manque  d'ao-i- 
tation.  L'activité  du  Français  s'est  rallentie, 
et  la  source  se  raréfiant  de  jour  en  jour  , 
cette  activité  s'est  disséminée  et  perdue  par 
un  mélange  de  peuples  difFérens  où  l'indo- 
lence est  plus  naturelle,  dont  la  paresse 
est  le  bonheur,  et  le  Louisianais  engourdi 
pendant  plus  de  trente  ans  sous  un  régime 
qui  n'exige  aucune  activité ,  qui  ordonne 
même  un  repos  continuel  et  monacal ,  ne 
peut  maintenant  paraîtra  que  bien  diffé- 
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rent  de  ce  qu'il  était  avant  l'existence  :  de 
ces  causesé  Cependant,  quand  on  le  voit 
sans  prévention  ,  au  niilieu  même  de  son 
ignorance  actuelle,  de  son  orgueil,  aveugle, 
des  défauts  multipliés  dont  il  s'est  entaGhé 
pendant  son  long  sommeil ,  on  aperçiiil^ 
des  traits  qui  ne  sont  point  encore  effacés,, 
et  dont  les  couleurs  reparaîtront  à  la  pje^ 
iiiière  impression  du  gouvernement  fi?^:i^,T. 
cais.  Je  np  crois  pas  qu'il  faille  plus  de  di?j 
ans  .  d'une  sage  administration  pour  re- 
donner au  Louisianais  les  çpuleurs  qu'il  a 
perdues.  Il  reprendra  donp,  bientôt  ce  ç|ue 
je  lui  ai  connu  ,  la  valeur  idajis  t.oi>];^  s^ 
pureté ,,  l'intelligence  . daps. .tpjiîie  r  ça  forpe  j 
rho^pit alité  dans  ce  qu'eliie  a,  de  plus  doux; 
ramdur.da  travail  dans  ce, qu'il  y  a  de  plus 
avantageux:,  et  toutes  les  Vjejrtus  qu'il  avait^ 
qui  m'ont  :  forcé  de  le  représenter  comice 
,un  modèle,  et  qui  le  remettront  à  la  pJacQ 
où.  il  se  serait ,  assuré  sans  le  malhe^if,  de$ 
circonstances,  11  a  pu. pjier  ^i  mais  il,  se  re- 
dressera ,.  et,  malgré;  SQs  détracteurs j^rla 
France  ^i^'atira  qu'à ,  s'app^laudir  des  i^ffppts 
qu'elle;  y^  ,;ig;i;çt,tT^.  en  usage,  pour  r^l&yyjetr 
tremper  et  le  rendre  digne  d'appartenir,  â 
la  pliia[^r.aAtl.ejl^s  na^io/ijS.:J^a  îai§QÇL-4'4î*'«^t 
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et  la  raison  du  temps  ne  ressemblent  guères 
à  la  raison  des  particuliers ,  et  Ton  sait  tout 
ce  que  peuvent  produire  en  mal  comme  en 
bien ,  les  difFérens  rapports  des  êtres  en 
société.  Le  Louisiatlais  a  perdu  trente  an* 
nées  dans  une  espèce  d'isolement  ,  sous 
une  administration  qui  ne  demandait 
aux  particuliers  que  le  silence  le  plus  ab- 
solu, qu'une  abnégation  parfaite  de  soi- 
même  ,  et  que  la  senle  activité  qui  rapporte 
tout  à  son  intérêt  personnel  :  il  n*ést  donc 
pas  étonnant  qu'après  avoir  perdu  de  vue 
si  long-temps  la  Cause  commune  et  la  chose 
publique,  qui  ne  sont  pas  toujours  exac- 
tement la  mêttie  chose  pour  le  particulier, 
il  n'ait  cherché  d'autre  jouissance  que  celle 
qni  Ta  fait  ^fo4Jlét^  uniquement  dans  l'orbé 
de  l'égoïsme,  àuiour  de  cet  intérêt  qui, 
même  en  Europe  ,  est  le  mobile  impé- 
rieux de  tant  de  consciences  éclairées. 
On  doit  savoir  gré  au  Lauisianàis  de  sa 
sincérité  ,  et  à  cet  égard  elle  est  de  bon 
augure'  dans  sa  corruption  même.  Pendant 
que  l'égoïste  éclairé  de  la  métropole  sô 
mascjue  sOus  des  mots  imposteurs,  le  style 
du  Louisianais  est  du  moins  l'écho  de  sa 
pensée ,  et  il  «st  plus  près  de  se  mettre  an 

dessus 
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dessus  du  mécanisme  de  la  ftature  ,  pouî* 
tin  jour  réunir  tous  les  sentimens  nobles 
et  généreux  de  Famé  à  la  puissance  et  à  la 
force  d'un  corps  exercé  aux  mouvemens 
les  plus  violens.  11  ne  croira  biefntôt  plus 
que  tout  le  bonheur  consisie  à  contenter 
les  sens  ,  et  que  la  vertu  qui  veut  qu'on 
aime  les  autres  n'est  qu'une  chimère.  Le 
sang  du  Français  coule  encore  dans  ses 
veines  ,  et  si  ce  n'est  plus  avec  la  même 
abondance  ,  c'est  au  moins  en  assez  grande 
quantité  pour  que  le  caractère  ancien  y  scin- 
tille de  temps  à  autre.  Son  esprit  peut  être 
devenu  faux  ,  mais  son  ccsur  n'est  point 
mauvais,. et  l'on  ne  doit  point  désespérer 
d'un  être  dont  la  base  est  toujours  solide. 
Sous  la  domination  française  il  acquérera 
bientôt  ces  formes  gracieuses  qui  donnent 
le  tact  délicat  des  convenances  ;  et  à  l'in- 
térêt simple  de  la  politesse,  il  joindra  sous 
peu  celui  qui  dféter mine  à  faire  réellement 
le  bi?en  par  le  seul  mouvement  de  l'huma- 
nité/ C'est  donc  en  vain  qu'un  auteur  s'est 
déchaîné  contre  lui ,  et  qu*il  le  noie  pour 
ainsi  dire  sous  un  déluge  de  circonstances 
puériles  et  triviales.  C'est  donner  de  l'im- 
portance à  des  niaiseries  de  la  prof  on - 
1.  '  i5 


deur  à  des  riens ,  et  c'est  être  auteur  gra- 
vement minutieux  que  de  faire  quelques 
tableaux  particuliers  pour  les  donner  comme 
un  tableau  général.  H  faut  souvent  tourner 
un  tableau  de  tous  les  côtés  pour  lui  donner 
son  vrai  Jour,  et  celui  qu'on  nous  présente, 
n'a  que  des  couleurs  désespérantes  ,  et  ses 
descriptions  ne  sont  que  des  procès-verbaux. 
L'esprit  d'un  pareil  écrivain  n'est  qu'un 
ver  rongeur ,  et  il  est  bien  malheureux  de 
ne  voir  que  le  côté  défavorable  de  l'hu- 
manité. On  a  grandement  raison  de  dire 
que  le  scribendi  cacoëthes  est  de  toutes  les 
démences  la  plus  incurable  ;  c'est  elle  qui 
nous  procure  la  prolixité  et  la  pesanteur 
des  détails,  et  j'ai  toujours  regardé  comme 
une  stérilité  d'esprit ,  la  manie  de  satyriser 
et  de  médire.  On  doit  donc  être  plus  jaloux 
de  la  considération  que  de  la  renommée , 
parce  que  les  qualités  du  cœur  sont  pré- 
férables aux  facultés  de  l'esprit ,  les  bonnes 
mœurs  aux  talens,  l'estime  à  l'admiration, 
les  procédés  aux  applaudissemens ,  et  il 
•vaut  mieux  cesser  pour  toujours  d'être 
homme  d'esprit,  que  de  manquer  un  mo- 
ment aux  restes  de  la  charité  que  l'on  doit 
à  tous  les  hommes.  Ainsi ,  comme  Desmahis; 
je  termine  en  disant  : 
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Si   riiomme  est  méchant  je  l'oublie , 
S'il  n'est  que  fou ,  j'en  ai  pitié  : 
J'ignore   la  haine  et  l'envie  , 
Je   ne  connais  que  l'amitié. 


L*écrivain  dont  je  parle  indirectement , 
à  qjii  les  Louisianais ,  sans  doute ,  pardon- 
neront sans  peine ,  si  jamais  ils  le  con- 
naissent ,  me  permettra  donc  de  ne  pas 
prendre  ses  écarts  pour  des  certitudes  ,  son 
pamphlet  contre  la  Louisiane  pour  un  code 
de  lois  inôontestables, et  quelques-unes  deses 
vérités  pour  des  moyens  bien  sûrs  de  cor- 
riger ceux  auxquels  il  les  a^dresse.  Il  peut 
être  sincère  dans  sa  manière  de  voir ,  et 
sous  ce  point  de  vue ,  je  le  plains  beau- 
coup ,  car  il  ne  voit  rien  de  bien.  Heureu- 
sement pourtant  qu'il  afFecle  d'user  d'un 
style  qui  devient  le  contre-poison  de  son 
livre,  et  qui  empêchera  le  venin  qu'il  dis- 
tille de  se  répandre  au  loin.  Le  Louisianais 
ne  doit  donc  pas  se  décourager  si  jamais 
il  parvient  à  connaître  Touvrage  de  cet 
écrivain.  Il  ne  doit  lui  opposer  d'autre  sen- 
sibilité que  celle  qui  le  conduira  prompte- 
ment  à  confondre  cet  auteur  par  le  rappel 
de  ses  anciennes  vertus  et  par  l'exacti- 
tude qu'il  mettra  sans  doute  à  rivaliser  avec 
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les  autres  Français.  Le  sang  et  le  pays  dont 
npus  parlons  ,  il  faut  en  convenir,  a  beau- 
coup dégénéré  pendaiit  les  trente  ans  d'a- 
bandon que  la  Louisiane  a  subis  dans  des 
mains  étrangères.  Mais  le  sol  est  toujours 
le  même ,  mais  l'esprit  du  Français  n'y  est 
pas  encore  éteint;  ainsi  en  cullivant  l'un 
et  en  attirant  l'autre,  on  aura  bientôt  fait 
disparaître  ces  inégalités  et  ces  disparates 
qui  dqnnent  à  la  critique  sur  la  Louisiane 
un  air  de  vraisemblance  ,  si  le  fond  de 
cette  critique  n'est  pas  même  le  produit 
de  quelques  mécontentemens  particuliers. 
J'ai  dit  ce  que  la  Louisiane  pouvait  être, 
et  je  n'ai  pas  dissimulé  les  peines  qu'elle 
exigeait  :  mais  je  soutiens  encore  que  les 
soins  qu'on  lui  donnera,  seront  des  sommes 
prêtées  à  gros  intérêt.  J'ai  rendu  compte 
des  vertus  naturelles  aux  Louisianais,  et  je 
n'ai  pas  prétendu  que  le  mélange  qui  s'est 
glissé  dans  leurs  veines  ne  les  eût  pas  af- 
faiblies ,  décolorées  même  :  mais  j'assure 
que  ce  n'est  pas  sans  remède  ;  et  malgré  ce 
qu'on  s'est  permis  contre  ce  pays  et  ses  ha- 
bitans,  je  continue  à  dire  que  la  Louisiane 
est  un  pays  incomparable  en  lui-même. 
Un  ouvrage  que  je  crois  indispensable. 
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et  dont  les  administrateurs  devraient  s'oc- 
cuper par  la  suite  ,  serait  la  statistique  de 
la  Louisiane  ,  dans  laquelle  serait  comprise 
nécessairement  la  différence  des  lerres,  par 
conséquent  où  l'on  verrait  les  produits  dont 
elles  sont  susceptibles,  et  même  les  nuan- 
ces qui  se  trouvent  dans  les  caractères  des 
nations  sauvages.  Ce  serait  pour  le  gouver- 
nement de  France  une  espèce  de  thermo- 
mètre, qui  lui  serait  de  la  plus  grande 
utilité  dans  toutes  ses  opérations  politiques 
sur  ces  vastes  contrées,  et  la  difficulté  n'en 
serait  même  pas  grande.  Car  nous  avons 
assez  de  communication  dans  l'intérieur  de 
ces  régions  lointaines  ,  pour  ne  pas  man- 
quer de  renseignemens  nécessaires  à  ce 
plan  d'utilité  publique.  Le  gouvernement 
français  s'assurerait ,  par  cette  opération  , 
des  bénéfices  certains  que  l'on  peut  tirer 
de  ces  belles  parties  de  l'univers.  Alors  on 
ne  pourrait  plus  le  tromper  comme  on  le 
faisait  autrefois ,  et  sous  le  prétexte  d'une 
impossibilité  physique  ,  qui  n'a  jamais, 
existé  ,  déguiser  et  favoriser  la  négligence  ,• 
l'incapacité  et  le  caractère  cupide  de  quel- 
ques administrateurs.  J'ai  beau  aimer  ma 
patrie  et  sa  trunquiiiié  ,.  je  n'attribue  pas 
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toujours  la  perfection  aux  chefs,  et  cons- 
tamment les  faiblesses  aux  subalternes.  Je 
crois  que  les  gouvernans  font  le  plus  sou- 
vent les  gouvernés.  Aussi  la  Louisiane  n'a 
jamais  coûté  à  la  France  ,  que  parce  qu'on 
ne  savait  pas  y  atiirer  la  populalion  né- 
cessaire à  cette  vaste  contrée;  on  faisait 
de  ce  pays  ce  qu'on  avait  fait  du  Canada , 
quand  nous  en  étions  les  maîtres.  La  po» 
pulation  du  Canada  montait  uniquement  à 
cent  cinquante  mille  amés ,  vingt-cinq  mille 
habitans  cultivateurs  ,  vingt  -  cinq  mille 
hommes  portant  les  armes ,  quinze  mille 
sauvages  seulement  ,  et  le  reste  était  en 
femmes  ,  ou  enfans  ou  vieillards.  Le  pro- 
duit annuel  était  de  seize  millions  ,  que  le 
commerce  tirait  de  la  pêche  de  la  morue, 
et  de  la  traite  des  pelleteries.  Cependant 
la  France  n'en  retirait  qu'environ  cent  cin- 
quante mille  livres,  et  en  définitif,  elle  eit 
dépensait  quatre  cents  cinquante. 

Depuis  que  les  Anglais  s'en  sont  empa- 
rés ,  les  choses  ont  bien  changé  ,  et  malgré 
la  répugnance  naturelle  qu'ont  les  Cana- 
diens pour  le  régime  anglais  ,  les  produite 
et  les  bénéfices  ont  beaucoup  augmenté. 
L'Angleterre    a    commencé  par  faire   desr 
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avances  pour  hâter  la  population,  et  bien- 
tôt ce  pays  ,  loin  de  Ini  être  à  charge  ,  a 
fait  partie  de  ces  spéculations  qui  la  ren- 
dent si  riche  en  numéraire.  Pour  nous  qui 
ne  savons  pas  attendre  ,  nous  avons  aban- 
donné ce  pays  ,  et  si  nous  avions  moins 
d'inconstance  dans  le  caractère  ,  un  peu 
plus  de  patience  dans  nos  opérations  mer- 
cantiles, nous  jouirions  aujourd'hui  des  bé- 
néfices que  l'Anglais  a  su  en  tirer ,  et  il 
est  très-probable  que  nos  profits  se  seraient 
encore  plus  multipliés,  à  cause  du  rappro- 
chement des  mœurs  du  Canadien ,  avec  les 
nôtres.  Le  Canada  tient  à  la  Louisiane  ,  par 
ses  lacs,  et  par  le  grand  nombre  de  ses  ri- 
vières ,  qui  viennent  se  dégorger  dans  le 
Mississipi ,  et  qui  en  facilitent  la  communica- 
tion. Louisbourg ,  capitale  de  FAcadie ,  est  la 
clé  du  Canada  ;  Mont -Real  en  est  la  capitale, 
et  il  est  à  Fouest  des  Apalaches  ;  il  formait 
autrefois  la  bourgade  Ochelaga.  Jacques 
Cartier  en  prit  possession  en  i555.  Enfin,  ce 
sont  les  Français  qui,  les  premiers  ,  en  i5o4, 
découvrirent  le  Canada.  C'est  en  i5o6,  que  ^ 
Jean-Denis  d'Honfleur  en  releva  les  côtes , 
dont  il  fournit  la  carte  à  la  France ,  et 
nous  avons  perdu    Fun  des  pays    les  plus 
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avantageux ,  dont  la  France  et  l'Espagn« 
auraient  le  plus  grand  intérêt  d'obtenir  la 
restitution.  Au  premier  instant  favorable, 
ce  plan  peut  s'exécuter  ,  et  les  véritables 
propriétaires  rentreront  un  jour  dans  leurs 
anciennes  possessions.  Le  retour  de  la  Loui- 
siane aux  Français,  promet  donc  un  avenir 
immense  ;  et  dans  le  fait ,  nous  n'avons  be- 
soin que  de  temps ,  pour  parvenir  à  réali- 
ser ce   projet  naturel  à  concevoir. 

Je  sens  bien  que  la  Louisiane  va  faire  , 
d'abord  ,  un  grand  tort  à  nos  autres  Co- 
lonies ,  et  achever  peut-être  de  les  dépeu- 
pler. Mais  ce  ne  sera  que  pour  un  temps, 
et  la  Louisiane  deviendra  elle  -  même 
comme  l'Europe  ,  un  grand  moyen  de  les 
repeupler  par  la  suite.  Une  fois  l'opération 
consommée  à  la  Louisiane,  tous  les  autres 
plans  à  former  pour  nos  autres  Colonies  , 
n'en  deviendront  que  plus  faciles,  et  nous 
ne  perdrons  pas  pour  attendre.  Nous  au- 
rons là  un  réservoir  immense  ,  qui ,  dans 
la  suite  ,  peut  nous  servir  à  remplir  les 
vides  que  les  autres  parties  françaises  pour- 
ront avoir  éprouvés.  Comme  la  popula- 
tion y  est  prompte  suivant  la  fécondité 
qu'on  attribue  ou   sérieusement,    ou  d'une 


(    255    ) 

manière  métaphorique  ,  aux  eaux  des  fleu- 
ves ,  et  que  la  mort  n'y  vient  qu'avec  len- 
teur ,  nous  aurons  un  dépôt  abondant 
d'hommes  de  toutes  les  classes  ,  qui  pour- 
ront remplacer  les  pertes  qui  se  font  com- 
munément ailleurs.  Enfin  ,  la  Louisiane 
pourra  elle-même  ,  un  jour,  avoir  tous  les 
avantages  de  l'Europe,  et  donner  à  l'uni- 
vers, étonné,  le  spectacle  d'une  population 
qu'on  ne  voit  que  dans  l'ancien  monde. 

Une  personne  que  je  crois  bien  à  portée 
de  donner  des  lumières  sur  cette  riche 
contrée ,  est  M.  Courrejolles  père  ,  ancien 
ingénieur  en  chef  à  Saint-Domingue.  Cet 
estimable  citoyen  a  de  vastes  connaissances 
dans  presque  toutes  les  parties.  Il  est  homme 
de  génie ,  et  son  activité  est  susceptible 
encore  d'une  grande  latitude.  Malheureu- 
sement il  est  au  nombre  de  ces  hommes  à  la- 
lens  que  leur  modestie  empêche  d'être  appré- 
ciés. Ses  idées  qu'il  donne  sans  prétention 
et  sans  y  attacher  de  prix,  ont  donné  sou- 
vent du  mérite  à  ceux  qui  l'ont  fréquenté. 
On  a  même  profité  plus  d'une  fois  de  ses 
propres  découvertes  ,  et  ce  qui  est  afireux  , 
plusieurs  qui  se  sont  approprié  ses  idées , 
ont    cherché  à  mélamorphoscr   en  incons- 
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tance,en  folie  même ,  ce  qui  n'est  chez  lui  que 
la  marche  d*un  génie  ardent,  passant  d*un 
objet  à  l'autre,  après  les  avoir  promptement 
approfondis.  Né  heureusement ,  il  n'a  pas  eu 
besoin  de  pâlir  sur  les  livres  et  de  faire  de 
profondes  études  pour  devenir  savant.  On 
pourrait  dire  qu'il  a  tout  deviné,  car  il  a 
tout  appris  par  lui-même ,  et  nous  avons  de 
lui  plusieurs  ouvrages  qui  lui  feront  toujours 
le  plus  grand  honneur  (*).Mais  il  n'a  jamais 
connu  les  voies  détournées  de  l'intrigue  ,  et 
par  conséquent  ni  sa  véritable  bravoure,  ni 
la  vaste  étendue  d-e  ses  connaissances  ne  lui 
ont  été  d'une  utilité  lucrative.  Sa  réputa- 
tion même  n'a  peut-être  pas  encore  passé 
le  cercle  de  quelques  amis  qui  connaissent 
seuls  tout  ce  qu'il  vaut ,  soit  comme  mili* 
taire,  soit  comme  savant.  C'est  avec  cette 
modestie  qu'il  est  parvenu  à  la  vieillesse  où  la 
jeunesse  du  génie  vit  encore.  11  s'est  retiré 

(*)  Entre  autres  sa  chimie  opiomatitjiue  ,  a  laquelle 
est  joint  un  tableau  extrêmement  ingénieux.  Le  tout 
n'a  pas  3oo  pages  ,  et  l'on  y  apprend  ,  EN  PEU  DE  JOURS , 
la  chimie  entière  revêtue  de  sa  nouvelle  forme.  L'idée 
est  de  lui  ,  l'exécution  lui  appartient ,  et  il  ne  doit  rien 
ïiux  autres  de  ce  qui  constitue  les  Conception»  de  cet 
ouvrage  précieux. 
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modestement  à  Choisy ,  près  Paris.  C'est-là 
qu'il  peut  réfléchir  sur  l'ingratitude  et  l'en- 
vie des  hommes  qui  l'ont  entouré  et  calom- 
nié. Vraiment  mal  à  son  aise ,  après  avoir 
été  fort  riche  ,  il  y  gémit  moins  de  sa  pau- 
vreté que  de  l'impuissance  où  on  l'a  réduit , 
d'être  encore  utile  à  sa  patrie  dans  ses  der- 
nières années  où  ses  conseils  seraient  d'un 
grand  prix  (19).  H  est  de  la  plus  grande 
douceur  dans  la  société,  et  sa  fermeté  est 
encore  brave  dans  les  occasions  qui  l'exi- 
gent. Avant  la  révolution,  la  Colonie  de 
Saint-Domingue  était  pleine  de  son  nom, 
et  quand  les  orages  qui  la  désolent  encore 
seront  appaisés  ,  sa  reputatïon  ,  sans  doute , 
y  surnagera ,  et  l'on  se  rappelera  toujours 
avec    plaisir   la    sensation    que    ses    idées 
y  faisaient  naître.  Je  suis  l'interprète  des 
Colons  ,  et  j'espère   qu'ils  me  sauront  gré' 
de   saisir    les   occasions   de    rendre  justice 
à     ceux     qui     les     ont    le    mieux    servis. 
M.  Courrejolles  était  également  bien  connu 
à  la  Louisiane  où  il  a  long-temps  habité , 
et  qu'il  a  enrichie  par  des  moyens  dont  les 
habitans  ont  proiité.  Par  exemple  ,  on  lui 
doit  l'art  d'y  sécher  promptement  l'indigo, 
^ar  le  moyen  de  1^  sciure  de  bois  ou  par 
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le  sable  artistement  combinés,  et  il  pour- 
rait être  utile  encore  aux  hommes  d'état 
qui  s'occupent  de  cette  Colonie ,  mais  qui  ne 
l'ont  pas  vue,  et  il  est  une  nouvelle  preuve  , 
qu'avec  beaucoup  de  mérite  on  peut  êtrQ 
fort  malheureux. 

11  a  une  idée  sur  les  dettes  de  Saint- 
Domingue  ,  qui  n'a  besoin  que  d'un  léger 
développement  ;  c'est  celle  de  les  acquitter 
en  donnant  aux  créanciers  de  cette  Colonie 
autant  de  concessions  dans  la  partie  ci- 
devant  espagnole  ,  qu'il  en  faut  pour  les 
satisfaire.  Ce  serait  une  manière  fort  com- 
mode pour  le  gouvernement ,  de  payer  les 
dettes  des  malheureux  habitans  de  Saint- 
Domingue  ,  et  même  un  moyen  de  popu- 
lation qui  n'est  point  à  négliger.  Les  créan- 
ciers raisonnables  saisiraient  promptement 
cette  occasion  d'être  remboursés  en  vendant 
ces  terres  à  de  riches  particuliers  qui  les  met- 
traient en  valeur ,  ou  en  les  gardant  pour  eux- 
mêmes  ,  et  les  faisant  cultiver  pour  leur  comp- 
te. Dans  ce  cas  la  Colonie  de  Saint-Domingue 
aurait  le  double  avantage  de  se  débarrasser 
de  ses  créanciers  et  d'augmenter  en  proprié- 
taires» Dans  le  fait ,  il  y  a  plus  de  terres  à  con- 
céder, qu'il  n'en  faut  pour  payer  les  dettes 
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des  malheureux  Colons  réfugies.  Mais  s*il 
arrivait  qu'il  en  fallut  davantage,  la  Loui- 
siane y  pourvoirait ,  et  les  Colons  infortunés 
de  Saint-Domingue  obtiendraient  du  gou- 
vernement une  consolation  dont  ils  ont  le 
plus  grand  besoin  dans  leurs  malheurs. 

Il  existe  bien  un  arrêté  du  ]  9  fructidor 
an  10  ,  qui  suspend  le  payement  des  dettes 
de  Saint-Domingue  ,  pendant  cinq  ans.  Cet 
arrêté  ,  sans  doute,  est  une  bienfaisance  du 
gouvernement  ;  il  prouve  1^  bonne  volonté 
qu'ont  les  chefs  de  soulager  les  Colons:  mais 
ce  n'est  qu'un  léger  palliatif;  le  moment 
de  la  douleur  reviendra ,  et  il  ne  sera  que 
plus  sensible.  Car  il  ne  satisfait  ni  les  créan- 
ciers qui  sont  avides ,  ni  les  débiteurs  dé-' 
nues  de  toutes  facultés.  Les  cinq  ans  fini- 
ront ,  et  les  moyens  des  Colons  n'auront  fait 
aucun  progrès.  Ou  il  faudra  prolonger  beau- 
coup plus  cet  arrêté,  ou  les  Colons  seront 
dans  le  pitoyable  état  dont  le  gouvernement 
voudrait  les  tirer.  Dans  le  premier  cas  , 
quelques  créanciers  inhumains  crieront  j 
dans  le  second  les  Colons  seront  encore  une 
fois  écrasés  ;  et  en  définitif  ,  c'est  l'État  qui 
perdra,  puisque  les  planteurs  ne  pourront 
plus  se  livrer  à  la  culture  ,    et  que  ceux 
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qui  les  remplaceront ,  par  la  vente  forcée 
de  leurs  biens ,  n'en  sauront  pas  assez  pour 
obtenir  des  terres  loute  la  valeur  dont  elles 
sont  suscepiibles.  Déjà  nous  avons  traité  cet 
article  ,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur  (so). 

Le  moyen  proposé  par  M,  Courrejolles  ^ 
est  donc  le  plus  avantageux  ,  et  pour  les 
créanciers  et  pour  les  débiteurs  de  Saint- 
Domingue,  Il  n*en  coûtera  rien  au  gouver- 
nement ,  et  celui  -  ci  même  y  gagnera  j 
parce  que  la  classe  des  cultivateurs  aug- 
mentera considérablement  ,  et  que  les  re- 
venus se  muliiplieront  proportionnellement 
à  la  quantité  des  moyens  agissans. 

Je  me  doute  que  l'on  m'opposera  l'insur- 
rection continuelle  des  nègres  de  Saint- 
Domingue  ,  qui  dérange  toutes  les  idées 
présentes.  lueurs  mouvemens  perpétuels  ^ 
de  quartier  en  quartier  ,  et  les  trahisons 
journalières  qui  ont  lieu  en  leur  faveur  , 
semblent  une  opposition  redoutable  à  toute 
espèce  de  combinaisons ,  et  si  ce  que  Ton 
dit ,  si  ce  que  l'on  a  écrit  est  vrai  ,  il  pa* 
raitrait  que  cette  révolte  n'est  pas  sur  le 
point  de  cesser.  On  a  débité  faussement  , 
peut-être,  que  des  généraux  blancs  s'en- 
tendaient avec  des  chefs   noirs,  et  voici  a 
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inancsuvre  qu'on  leur  attibue,  que  je  lié 
donne  pas  comme  un  fait   incontestable  , 
mais  comme  un  simple  renseignement  qui 
peut  avoir  son  utilité  aux  yeux  de  l'homme 
detat.    Quelques     avant  -  postes     étaient 
remplis  avec  aiFectation  ,   de   toute  espèce 
de   munitions   de    guerre    et    de    bouche. 
Quand  ces  fournitures  étaient  faites  ,  quel- 
ques signaux  particuliers  avertissaient  les 
nègres ,  qui   se  présentaient   en  foule   in- 
nombrable.   Les   blancs   sautaient  aux  ar- 
mes ,  et  se  préparaient  à  combattre  sérieu- 
sement. Mais  aussi-tôt  le  commandant  du 
poste   faisait  battre  la  retraite  ,    et   l'éva- 
cuation  se  faisait  à  peu  de  distance  ,   en 
bon  ordre  et  sans  être  poursuivi.  Les  nè- 
gres, s'emparaient  du  lieu  qu'on    leur  cé- 
dait ,  le  vidaient  de  toutes  les  choses  qu'ils 
y  trouvaient  ,    et  le  remplissaient  à  leur 
tour  ,   de  caffé,   de  sucre  et  d'argent.  En- 
suite le  signal  secret  se  donnait ,   et  le  len- 
demain ,  ou  quelques  jours  après,  les  trou- 
pes blanches   avançaient ,    et    les  brigands 
noirs  s'enfuyaient   à  toutes  jambes,    pour 
céder  à  leur  tour  le  poste  qu'on  leur  avait 
cédé  la  veille,  ou  quelques  jours  aupara- 
vant. On  assure  ,  et  je  ne  le  crois  pas  ,  que 
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cette  évolution  mercantile  s'est  tépélée  sou^ 
vent ,  et  qu'elle  a  élevé  bîeri  des  fortunes. 
Certainement  ,  si  une  action  aussi  abomi- 
nable pouvait  avoir  eu  lieu,  il  n'est  pas 
de  crime  qui  mérite  plus  l'animadversion 
du  gouvernement ,  et  il  n'est  pdint  de  sup- 
plice qui  puisse  être  assez  fort  pour  le 
punir.  Ily  a  plus,  cecrime  ne  retombe  pas  sur 
les  généraux  en  chefs  ,  qui  peuvent  ne  pas 
s'en  douter  même  ,  et  quand  on  connaît  la 
guerre  des  Colonies  ,•  l'isolement  qui  sub- 
siste d'un  poste  à  l'autre  ,  on  est  con- 
vainôu  de  la  difficulté  de  connaître  tous  les 
abus  qui  peuvent  subsister  en  pareil  cas. 
Au  surplus,  si  ce  crime  n'existe  pas,  nous 
ôtons  l'idée  de  le  commettre  en  en  donnant 
connaissance,  et  s'il  a  existé,  nous  effaçons 
en  le  révélant  ,  l'envie  de  le  propager. 

Quoique  celte  manœuvre  et  plusieurs 
autres  que  je  pourrais  développer ,  soient  de 
grands  obstacles  ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
cette  révolte  à  laquelle  on  prodigue  le  nom 
de  guerre  ,  ne  peut  pas  subsister  encore 
long- temps  si  l'esprit  général  s'empreigne 
des  principes  salutaires  qui  se  répandent 
plus  que  jamais.  Notre  gouvernement 
vaincra  donc  cette  obstination  criminelle. 
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et  s*il  n'était  pas  dans,  ses  principes  d^'em- 
ployer  d'abord  la  douceur  ,  il  y  a  long- 
temps que  les  mauvais  sujets  qui  troublent 
la  tranquillité  des  Colonies  seraient  punis 
de  leur  audace.  II  eàt  impossible  que  l'es- 
clavage ne  soit' pas  rétabli  à  St.-Domingue 
CQmme  un  moyen  unique  de  culture  ,  et 
comme  une  punition  bien  méritée  de  la  part 
des  insurgés.  Au  moment  même  de  la  re- 
prise de  cette  Colonie,  si  l'on  eut  eu  des 
forces  suffisantes  j  il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  rétablir  tout  de  csuite  les 
choses  dans  le. premier  état.  On  n'aurait  pas 
vu  cette  inquiétudequi'occasiionne  toutes 
ces  insurrections  dont' tant  d'honnêtes  gens 
sont  victimes.  Une  fallait  pour  cela  que  se 
présenter  ,  dès  le  premier  iiiistant,  avec  un 
appareil  imposant.  Trente;;  piille  hommes 
seulement  de  nos  braves  troupes  ,  et  tous 
à  la  fois  dans  les  mois  de, septembre,  oc- 
tobre ^  novembre, ^décembre  ,  janvier ,  fé- 
vrier et  mars ,  auraiejnt'  eu  bientpt  glacé 
d'effroi  l'insolence!  deè  ;  n^ègres.  On  aurait 
pris  tous  leilrs  chefs ,  jusqu'au-derjiier,  ca- 
poral ,  quelques-  blancs-.\îinêm^§  ,=  '•  assez  cri- 
minels; pour  favoriser  ;oet'te:i,nsurrection 
par  ieurs'  conseils ^  dont.;ils.  sç  font  bien 
1.  16 
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payer  ;  on  aurait  éo^alement  saisi  quelques 
têtes  chaudes  qui  fomentent  les  idées  de 
rébellion  dans  les  ateliers  ,  on  aurait  tout 
désarmé ,  et  le  reste  serait  rentré  dan3  le 
devoir.  Les  maladies  de  l'ame  qui  survien- 
nent dans  les  Colonies  ,  exigent  comme 
les  piailadies  du  corps  de  ces  pays  chaud* , 
qu'on  les  traite  brusquement  ,  si  Von  ne 
veut  pas  que  la  contagion  gagne  avec  ra- 
pidité. Au  lieu  de  cela  ,  il  paraît  qu'on 
a  trop  usé  d'humanité ,  qu'on  s'est  pré- 
senté avec  des  moyens  insufïisans  ,  et  avec 
un  air  de  bonté  qui  n'a  fait  qu'enhardir 
l'insolenc©  et  la  barbarie  du  nègre  natu- 
rellement stupide.  Il  semble  même  qu'on 
a  eu  pour  lui  la  plus  grande  condescen- 
dance ,  qu'on  lui  a  fait  aussi  des  sacrifices 
8ur  les  blancs ,  qu'on  a  enfin  traité  avec  lui 
comme  avec  une  puissance ,  comme  avec 
'un  être  raisonnable,  et  celte  conduite  ,  qui 
fait  l'éloge  de  la  bienveillance  du  gouver- 
nement ,  n'a  servi  qu'à  faire  mieux  con- 
naître l'insensibilité  ,  l'ingratitude  et  la 
véritable  stupidité  du  nègre.  11  a  cru  qu*ori 
1«  craignait  ;  son  orgueil  et  son  audace  s'en 
sont  accrus ,  et  aveugle  sur  son  impuissance 
naturelle,  il  a  développé  entièrement  sort 
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caractère ,  et  il  s'est  persuadé  que  sa  poli- 
tique devait  consister  à  devenir  tout  à  fait 
le  bourreau  des  blancs  isolés.  Stupide  dans 
toute  la  force  du  terme,  il  n'a  pas  senti 
qu'il  augmentait  ses  crimes  j  et  que  pour 
quelques  blancs  qu'il  égorgeait,  il  en  ar- 
mait d'innombrables  contre  lui ,  qui  vien- 
draient un  jour  le  faire  repentir  de  ses 
horreurs  ;  il  n'a  pas  senti  que  sa  race  aurait 
une  fin ,  et  que  le  fond  des  blancs  est  iné- 
puisable en  individus  comme  en  génie. 
Féroce  par  caractère  et  lâche  par  principe , 
il  s'est  plu  à  forger  des  tourmens  d'un  nou- 
veau genre  ,  et  qui  font  frémir  à  rapporter  , 
contre  des  blancs  qu'il  avait  la  cruauté  de 
lier  et  d'attacher  de  manière  à  ne  rien 
craindre ,  tandis  que  son  espèce  nombreuse 
narguait  les  victimes  qu'il  égorgeait ,  et 
souvent  écorchait  avec  une  lenteur  rafinée  ; 
aussi  verrait-on  long-temps  des  massacres 
affreux  si  l'on  ne  changeait  point  dé  sys- 
tème ,  et  tous  fe  ihalheureux  gét*ens  qu'on 
^nVoie  pour  représenter  les  propriétaires 
et  pour  augmenter  aussi  la  population  blan- 
che, mais  répartis  d'une  manière  isolée  sur 
les  habitations,  sef viraient  d*aliriiént  à  la 
fureur  du  nègre  ,   qui    a  toujours  soif  du 

i5  • 
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sang    des  blancs  ,  et  qui   en  tuera   autant 
qu'il  s'en  trouvera  sur  son  passage. 

Qu'on  prenne  donc  une  altitude  ferme, 
qu'on  soit  soulenu  d'une  quantité  suffisante 
de  troupes  ,  que  la  marine  garnisse  les  côtes 
de  bâtimens  légers  et  armés  pour  inter- 
cepter toute  communication  ennemie;  qu'on 
déclare  alors  franchement  l'esclavage  avec 
les  modifications  que  l'humanité  suggère; 
que  l'on  annonce  l'exécution  pleine  et 
entière  du  code  noir  ;  que  l'on  tombe 
comme  la  foudre  sur  les  opposans  ,  il  n'y 
aura  plus  d'incertitude  dans  les  esprits  ,  les 
mutins  périront  et  le  plus  grand  nombre 
se  soumettra,  11  ne  faut  pas  plus  de  trois 
mois  pour  cette  opération  ,  et  la  culture 
reprendrait  bientôt  ses  fonctions ,  moyen- 
nant le  soin  qu'on  prendrait  ensuite  de 
répandre  sur  les  crêtes  ,  des  pelotons  qui  , 
dans  les  occasions ,  pourraient  au  premier 
signal  former  un  cordon  solide.  En  son- 
geant à  cette  opération  ,  mon  esprit  me 
rappelle  le  valeureux  colonel  Cessources. 
Ce  militaire,  si  pétillant  dans  le  feu,  qui 
déjà  nous  a  donné  des  preuves  si  étonnantes 
de  bravoure  et  d'un  bonheur  prodigieux, 
serait  d'après  la  connaissance  que  j'en  ai , 


un  des  meilleurs  coopéraleurs  qu'on  pour- 
rait employer  dans  cette  occasion.  On  se 
rappelera  long-temps  les  services  qu'il  a 
rendus  avec  une  poignée  d'hommes  ,  et 
l'inrelligence  militaire  qu'il  a  montrée  par 
tout.  Mais  comme  tous  les  liommes  de  mé- 
rite ,  la  rouille  de  la  médiocrité  s'est  at- 
tachée à  sa  personne ,  et  aujourd'hui  il  s'est 
retiré  chez  les  North- Américains  ,  tandis 
que  son  bras  et  sa  tête  seraient  de  la  plus 
grande  utilité  à  Saint  -  Domingue.  C'est 
ainsi  que  la  jalousie  finit  par  neutraliser  les 
plus  heureux  talens.  Je  reviens  à  la  suite 
de  mon  plan. 

Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes; 
les  demi  -  mesures  font  toiijours  beaucoup 
de  mal ,  et  dans  une  circonstance  de  ce 
genre  il  ne  faut  rien  épargner  pour  faire 
triompher  l'intérêt  public  ;  c'est  épargner 
beaucoup  de  sang  que  d'en  répandre  un 
peu  à  propos.  Le  nègre  peut  avoir  appris 
à  se  battre,  mais  il  ne  vaincra  jamais  que 
quand  on  le  voudra  bien.  La  nature,  quoi- 
qu'en  puissent  dire  les  philosophes  de  l'an  2 , 
Va  créé  pour  être  asservi  ;  et  comme  ou 
n'a  rien  à  répondre  aux  faits  physiques ,  il 
suffit  dé  regarder  sa  conditix^n  en  Afrique, 
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quand  il  naît,  quand  il  grandit  pt  quand 
il  agit.  De  père  en  fils  il  est  esclave  ,*  celui 
qui  le  lient  dans  les  fers  est  lui-même  cruel- 
lepEient  assujéii ,  tant  Tesclavage  est  naturel 
aux  liabitans  de  cette  contrée  qui ,  malgré 
l'avilissement  de  leur  condition ,  n'ont  jar 
mais  fait  un  pas  pour  en  sortir.  Us  sont 
' esclaves  dès  leur  origine,  ils  n'ont  jamais 
cessé  de  l'être  ,  et  il  n^y  a  pas  la  moindre 
apparence  qu'ils  veuillent  même  nn  jour 
opérer  le  plus  léger  changem0nt  dans  leur 
état.  Jamais  on  n'a  vu  de  soulèvement  en 
Afrique ,  de  la  part  du  nègre  ,  pour  briser 
ses  chaînes.  11  baisse  sans  eiForts  la  tête  sous 
le  joug,  et  Saint-Domingue  même  ne  serait 
pas  un  exemple  à  citer ,  si  quelques  blancs 
assez  corrompus  ,  assez  lâches  pour  tvavailler 
contre  leur  propre  patrie  ,  ne  lui  eussent 
pas  fait  naître  l'idée  de  sa  révolte,  et  ne 
l'eussent  pas  soutenu  dans  son  brigandage. 
Depuis  ,  il  s'est  un  peu  aguerri  ;  mais 
comme  il  ne  faut  pas  confondre  la  valeur 
avec  l'orgueil  sanguinaire,  il  n'a  que  con- 
tracté l'habitude  d'assassiner ,  et  il  ne  fera 
jamais  la  guerre  qu'en  homme  vil,  que  par 
surprise  et  par  guet-à-pens.  Ce  qui  l'entre- 
tient dans  son  insubordination ,  outre  l'in- 
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certitude  de  sa  position  et  rintime  persua- 
sion qu'il  doit  redevenir  esclave,  ainsi  qnô 
Finlelligence  qu'entretiennent  secrètétoeiit 
avec  lui  quelques-uns  de   nos  voisins   ja- 
loux, c'est  la  correspondance  suivie  qu'il  a 
presque  sans  inlerruption  avec  lés  hommes 
de  sa  couleur  qui  résident  en  France ,  ^t 
qui  par  ignorance  ou  par  mécliattc^té' sou- 
tiennent   son    exaltation    et    sa   rage.   Ces 
hommes  se  promèneiit  efFroiitéttient  darts  là 
capitale ,  décorés  de  leurs  larges  épaulettes^ 
insultant  par   leur   luxe  ,    à  la  misère   du 
Colon  qu'ils  ont  dépouillé,  et  ils  marchent 
avec  insolence  sur  la  même  ligne   à  fcôté 
des  vainqueurs  de  Maringo.  C'est  avec  leurs  • 
habits  fastueux   qu'ils   se  glissent  dans  les 
antichambres    pour    y   savoir    ou    ce    que 
disent  ou  ce  que  pensent  les  maîtres  qui 
parlent    trop   librement  ,    souvent    devant 
leurs  domestiques  •  c'est  ainsi  qu'ils  sont  les 
espions  de  leurs  camarades ,  et  qu'ils  leur 
font    passer   dans    les   Colonies  les  propos 
philantropiques  qui  entreiiennent  leur  au- 
dace. Voilà  comme  ils  usent  de  leurs  déco.- 
rations  qui  leur  font  ouvrir  quelques  portes; 
eux  qui   n'ont  fait   la   guerre   que    contre, 
leurs  propres  maîtres^  qui  ne  sont  que  de 
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vils  assassins  ;  eux  qui  n'ont  que  des  titres 
^ui  mènent  à  la  vengeance  des  lois  ;  eux 
qui  ne  sont  bons  que  pour  courir  devant 
une  voiture  ,  ou  aller  derrière  ,  ou  pour 
remuer  la  terre  ;  eux  enfin  dont  on  doit  se 
méfier  même  en  France ,  dans  la  crainte 
qu'un  jour  on  ne  Jeséléotriae  pour  commettre 
des  cï^iîpe&.que  je  n'ose  envisager!  L'igno- 
rance exaltée  ]fie  connaît  point  de  mesure , 
loue  les  moyens  sont  bons  à;  son  orgueil 
offensé,  et  l'amour- propre  du  nègre  que 
l'on,  fait  sortir /de  sa  classe  ,  est  le  ;  plus  in- 
su ppor^^-ble, .  le  ;|^îus  :j£tveçigle  et  le  plus 
férqce.  or-.  ;[   o     'jrrr 
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Que  l'on  ne  s'iinagine  pas  que  je  mette 
ou  de  l'exagération  ou  de.  la  méclianceté 
dans  ce  que  je  dis.  Je  ne  peux  paraître 
exagéré  qu'aux  yeux, de  equx  qui. n'ont  pas 
la  moindre  connaissance^  sur  les  Colonies  ; 
méchant  qu'à  ceux  qui  ne  me  connaissent 
jjas,  et  je  suis  bien  loin  de  conseiller  des 
moyens  rigoureux,  s'ils  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessair.es.r;L,'afmour  de  ma  patrie 
m'ins^pire ,  et  je  ne  connais  que  peu  de 
considérations  quand  il  s'agit  de  son  intérêt. 
Si  j'avois  la  permission  de  toiit  dire,  si  je 
le  devois  même ,  rien  ne  m'arrêterait  §i  j'y 
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voyais  le  bien  de' 'inon  pays,    et  j'oserais 
dire  à  tel  homme,  quelque  redoutable  qu'il 
fut  :    Vous  êtes  indigne  de  Vautorité  quon 
vous  prête  ^  et  je  le  prouve ,  etc. 

Ainsi  ,  ron  peut  donc  prévoir  aisément 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  par  tout 
contre  le  nècjre  ,  contre  celui  enfin  qui  peut 
inspirer  une  juste  méfiance,  contre  le  nègre 
à  épaulette ,  et  je  crois  qu'il  est  temps  de 
lui  interdire  tout  uniforme  militaire.  Cet 
Jiabit  respectable  n'est  point  fait  pour  être 
porté  par  tout  le  monde  ,  et  ce  n'est  qu'un 
habit  de  luxe  insoient  chez  le  nègre.  Cette 
espèce  d'homme  est  insatiable.  On  adule 
i^oir.  quand  il  leur  était  permis  d'assiéger 
les  palais  des  ministres.  On  n'entendait 
qu'eux  ,  on  né  voyait  qu'eux  ,  et  leur 
moment  de  prospérité  était  une  calamité 
publique.  Le  sentiment  intime  qui  les  aver- 
tissait de  leur  infimité,  ne  les  rendait  que 
plus  insolens ,  plus  audacieux  ,  et  il  est 
temps  de  les  remettre  à  leurs  places  ,  en 
supprimant  celles  qu'ils  ont  usurpées.  Ce 
qui  est  injuste  et  déraisonnable  ne  peut 
subsister  long-tempsv  La  circonstance  est 
sérieuse,  et  voilà  le  moment  de  ne  plus 
mollir.  Cependant,  comme  nous  ne  faisons 
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jamais  usage  de  passion  en  matiète  poli- 
tique, et  qu'un  nègre  est  à  nos  yeux  de 
l'espèce  humaine,  quoique  le  plus  impar- 
fait ,  nous  ne  développerons  pas  davantage 
cette  idée  à  laquelle  ,  sans  doute,  on  pour- 
rait mettre  plus  de  chaleur  ,  et  je  gémis 
au  fond  de  la  nécessité  cruelle  ,  mais  in- 
dispensable ,  où  cette  classe  d'hommes  , 
malheureuse  ,  mais  féroce  ,  nous  jette  con- 
tr'eux.  Je  sais  bien  que  ceux  qui  les  ont 
excités  sont  plus  coupables  ,  mais  ils  le  sont 
beaucoup  eux-mêmes  pour  les  avoir  écou- 
tés ,  et  la  loi  qui  veille  à  la  sûreté  géné- 
rale ,  veut  que  les  uns  et  les  autres  soient 
remis  dans  FimpuivSsance  de  nuire  désormais 
à  la  chose  publique. 

Cette  opération  finie  ,  l'idée  de  M.  Oour- 
rejolles ,  sur  l'acquittement  des  dettes  de 
Saint-Domingue  ,  peut  donc  rece^'oir  son 
exécution  en  faisant  beaucoup  d'honneur 
aux  créanciers  qui  l'adopteront ,  et  de  bien 
aux  Colons  infortunés.  Ce  serait  aussi  un 
commencement  d'espérance  pour  revoir 
plus  promptement  là  première  splendeur 
de  cette  Colonie  jusqu'à  présent  incompa- 
rable ,  ou  pour  ses  richesses ,  on  pour  ses 
malheurs,  qui   un  jour  avec  la  Louisiane 


peut  deveniir  encore  un  objet  d'étonnement 
pour  l'Europe  ,  et  former  un  second  emu 
pire  français  par  sa  position  militaire  et 
par  ses  autres  avantages  politiques.  Cea 
deux  vastes  Colonies  peuvent  nous  pro-. 
mettre  dans  l'avenir  l'empire  d'un  monda 
entier  par  leurs  richesses,  leur  étendue  et 
leur  immense  population. 

Sitôt  donc  que  nous  aurons  vaincu  nos 
ennemis  intérieurs,  et  ce  sera  quand  noua 
le  voudrons  bien ,  liâtons-nous  de  réparen 
nos  faules  par  une  bonne  législation  qui 
donnera  bientôt  à  nos  Colonies  une  formg 
stable.  Déjà  nous  avons  présenté  qTielques^- 
unes  de  nos  idées  à  cet  égard  ,  dans  der 
précédens  ouvrages ,  et  ce  que  nous  allons 
dire  n'en  est  que  la  suite.  Comme  nous  n'é-â 
crivons  pas  seulement  pour  les  circonstances 
présentes ,  nous  nous  élançons  un  peu  dans 
l'avenir  ,  et  nous  supposons  que  toutes  les 
Colonies  deviendront  aussi  tranquilles  qu©: 
Test  la  Louisiane ,  qui  promet  de  l'être 
long-temps  si  nous  ne  commettons  pas  des[ 
fautes  en  en  reprenant  possession.  ; 

Dans  ce  cas  ,  il  se  présente  un  moyen? 
d'y  multiplier  les  propriétaires ,  et  tous  les- 
hommes  industrieux.  C'est  une  liberté  ap^^ 
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parente,  ennemie  de  toute  exaction,  la 
seule  liberté  qui  puisse  exister  parmi  les 
hommes  en  sociéié.  Par  celte  liberté  ,  je 
n'entends  pas  celle  qui  est  absolue ,  comme 
on  la  promenait  en  Tan  q  ,  elle  serait 
même  nuisible  aux  individus ,  et  c'est  elle 
qui  dégénère  en  anarchie.  Mais  je  veux 
parler  de  cet  état  de  liberté  ,  où  le  citoyen 
ne  dépendant  que  de  la  loi ,  n'est  contraint 
qu'à  ce  qui  est  conforme  à  la  justice  et  à 
la  raison  ,  où  il  n'est  point  découragé  par 
le  caprice  ;  où  la  politique  sage  sait  le 
porter  au  bien  sans  le  vexer  ,  et  c'est  dans 
le  vrai  système  monocratique  ,  que  l'on 
peut  seulement  trouver  ce  bonheur  dont 
nous  sommes  susceptibles  sur  la  terre.  Le 
système  despotique  est  odieux  ;  l'état  pu- 
rement démocratique  est  tumultueux  ,  in- 
constant ,  c'est  un  vrai  club  ;  l'on  y  a  cent 
maîtres  et  cent  tyrans  pour  un.  Le  gouver- 
nement monocratique ,  où  les  lois  sont  tou- 
jours uniformes  et  sages  ,  où  le  chef  su- 
prême leur  est  soumis ,  est  le  seul  état  qui 
convienne  aux  têtes  froides ,  aux  citoyens 
qui  préfèrent  l'aimable  tranquillité  aux 
accès  de  factions  toujours  occupées  de  sang 
«t  de  systèmes  versatiles. 
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Un  démagogue  est  un  malade  toujours 
inquiet ,  brûlani  de  fièvre  dans  son  lit  :  il 
ne  sait  ce  qu'il  veut,  ni  quelle  position 
prendre.  Tout  lui  déplaît  ,  tout  l'agite  ,  et 
plus  on  lui  accorde  et  plus  il  exige.  11  ne 
sait  que  tourmenter  les  malheureux  qui  , 
en  l'entourant  ,    clierclient  à  le  satisfaire. 

Il  est  donc  incontestable  que  le  gouver- 
nement ,  où  peu  de  personnes  comjnan- 
dent  d'une  manière  absolue  ,  où  tout  se 
rapproche  le  plus  de  l'unité ,  est  le  plus  ana- 
logue aux  mœurs  des  hommes  sages  et 
tranquilles.  Sous  le  joug  monocratique  il 
est  au  moins  une  ombre  de  justice,  on 
n'ose  pas  y  faire  le  mal  ouvertement,  la 
législation  fait  quelques  pas  ,  des  idées  de 
propriétés  se  développent ,  le  nom  d'es- 
clave se  change  en  celui  de  citoyen,  et 
l'homme  y  reconnaît  la  dignité  qui  con^ 
vient  à  son  es])èce. 

Sous  la  suprême  volonté  d'un  despote  » 
on  ne  voit  que  terreur  ,  bassesse ,  flatterie, 
stupidité  ,  superstition  ;  et  sous  le  fer  de 
la  démagogie,  ce  n'est  qu'inquiétude,  ou-, 
pidité,  tracasserie,    hâinê ,   assassinat. 

Il  faut  donc  dans  les  Colonies  ,  et  par* 
conséquent  à  la    Louisiane  ,    une   grand© 
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douceur  dans  le  goavernemefit ,  ce  qui 
n'empêche  pas  d'avoir  de  la  fermeté  dans 
les  occasions  qui  Texigent.  Il  est  dange- 
reux d'y  faire  trembler  les  citoyens,  et  ce 
n'est  pas  en  appesantissant  sur  eux  le  fer 
militaire,  qu'on  peut  parvenir  au  grand 
Iwit,  qui  doit  tendre  au  travail  des  pro- 
priétaires ,  sans  lequel  les  Colonies  ne  se- 
raient bonnes  à  rien.  Mais  ce  travail  doit 
être  plus  inspiré  qu'exigé  ;  les  blancs  n'ont 
pas  besoin  d'^^-  être  contraints,  parce  que 
tout  ce  qui  leâ  entoure  les  y  porte  ,  et 
^'ils  ont  les  principes  de  morale  et  de  re- 
ligion ,  qui  prescrivent  aux  hommes  rai» 
^dnnables  le  besoin  de  travailler  pouf 
i'État  comme  pour  eux.  On  réussirait  beau- 
cenip  mieux  ,  par  exemple ,  en  décernailt 
d«s  honneurs  à  celui  qui  gouvernerait  le 
plus  profitablement  son  habitation.  Mais, 
surtout ,  plus  d'assemblées  coloniales  ,  de 
gruTides  assemblées,  comme  celles  du  Nord, 
de  l'Ouest  et  du  Sud.  Elles  n'étaient  qu'un 
rabseroblement  de  paresseux  qui  nous  ont 
perdus  par  leur  orgueil  démagogique  ,  et 
parleur  défaut  de  lumières.  Ce  n'est  pas 
le  propre  des  habitans  de  se  mêléi*  des  af- 
feâres  générales  en  politique.  Ils  ont  bi«n 
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^ssez  du  gouvernement  de  leur  habitation, 
et  ils  sont  plus  utiles  à  la  tête  de  leur 
atelier,  que  nécessaires  dansées  assemblées 
pleines  de  tumulte  et  d'orgueil.  11  ne  faut 
pas  non  plus  de  grandes  villes  dans  les  Co- 
lonies. Elles  sont  le  receptable  des  pares- 
seux 5  des  mauvais  sujets ,  dont  elle  multi- 
plie le  nombre  ,  et  qui  s'y  disséminent 
toujours  avec  trop  de  facilité.  11  faudrait 
surtout  Vy  point  soufiVir  d'esclaves ,  et  les 
renvoyer  tous  à  la  culture.  Tout  dans  les 
Colonies  doit  se  rapporter  aux  habitations 
et  l'on  n'a  besoin  que  d'entrepôts  pour  les 
cultivateurs,  répandus  seulement  pour  la 
commodité  du  public ,  que  de  très-petites 
villes  pour  les  relations  commerciales,  pou»: 
les  rapports  politiques ,  et  pour  les  fonc- 
tions civiles  et  militaires.  Ces  observations 
sont  importantes  ,  et  si ,  par  égard  pour 
le  lecteur  ,  je  n'en  achève  pas  le  dév  elop- 
pément,  elles  ne  doivent  pas  moins  frap- 
per les  hommes  d'état,  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'en  sentir  toute  l'utilité. 

En  un  mot ,  j'ose  assurer  que  quand  les 
citoyens  ne  sont  pas  en  général  ce  qu'ils 
doivent  être  dans  les  états  ,  dont  ils  sont 
membres ,  c'est  toujours  la.  faute  des  lois  , 


OU  de  ceux  qui  les  font.  Car  Fart  dé  faire; 
des  lois  est  celui  d'amener  les  jieuples  aux 
fins  de  la  politique,  sans  qu'ils  s'aperçoi- 
vent, pour  ainsi  dire,  du  juug  qu'on  leur 
impose.  Le  peuple  est  un  animal  fier,  om- 
brageux ,  plein  d'orgueil  et  de  soupçons, 
qui  secoue  le  mord  quand  on  îe  lui  fait 
trop  sentir ,  et  qu'on  musèle  comme  on 
veut ,  quand  on  le  flatte.  11  n'obéit  qu'à 
la  mnin  qui  sait  le  conduire.  11  ne  faut  pas 
lui  laisser  la  bride  sur  le  col  ;  mais  il  ne 
fiiut  pas  non  plus  la  lui  tenir  trop  haute. 
Dans  le  premier  cas  il  se  néglige,  dans 
l'autre  il  se  cabre  ;  et  c'est  le  juste  milieu 
qu'il  faut  saisir  pour  en  être  maître.  Sans 
ce  milieu,  les  lois  ne  paraissent  plus  qu'à 
charge,  elles  ne  sont  plus  qu'un  frein  qui 
blesse  et  qui  révolte.  Alors  le  chef,  qui 
commande  l'obéissance  ,  ne  passe  plus  que 
pour  un  tyran ,  et  le  peuple  est  double- 
ment malheureux  parce  qu'il  sent  trop  que 
le  fardeau  qu'il  porte,  est  inégalement  dis- 
tribué. De-là  ,  ces  terribles  mouvemens  qui 
froissent  et  brisent  tous  les  partis.  En  me 
servant  au  fond  de  la  pensée  d'un  grand 
liomme,  je  dirai  que  les  révolutions  les 
plus  cruelles  sont  le  produit  des  iniquités 

qui 
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qui  sortent  du  cœur  des  peuples  ,  à  peu 
près  comme  on  voit  s'élever  ,  du  fonds 
des  vallées ,  des  vapeurs  grossières  ,  dont 
se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  mon- 
tagnes. C'est  ainsi  que  sont  frappées  les  têtes 
de  ceux  qui  gouvernent,  et  que  sont  punis 
leur  orgueil,  leur  ambition ,  leurs  injustices. 
En  général,  que  revient-il  à  ces  ambitieux, 
qui  troublent  la  tranquilité  publique  ?  IJn. 
peu  de  fumée  et  beaucoup  d'embarras.  Que 
reste-t-il  en  définitif  à  ces  grands  hommes 
du  moment ,  en  supposant  qu'ils  soient 
heureux  quelquefois?  Des  applaudissemens 
qui  les  enivraient  ,  des  grands  biens  qui 
les  corrompaient ,  des  vertus  mêmes  qui 
les  élevaient.  Mais  à  tout  cela  succède  un 
silence  éternel ,  une  solitude  affreuse ,  où. 
sont  à  la  vérité  quelques  marbres  qui  por- 
teront quelque  temps  leurs  noms  ,  mais  qui 
périront  comme  eux.  Était-ce  .la  peine  de 
se  tourmenter  autant? 

Qu'un  général  ne  laisse  donc  point  au 
hasard ,  ce  que  le  conseil  et  la  prudence 
humaine  peuvent  lui  oter.  Qu'il  soit  cir- 
conspect dans  tout  ce  qu'il  commande  aux 
Colons,  et  qu'il  ne  commande  jamais  que 
pour  le  bien  du  service  ;  qu'il  distingue 
1.  17 
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toujours  ce  qui  lui  est  personnel,  de  ce  qui 
appartiejit  à  l;i  chose  publique,  et  son  ad- 
ministration marchera  1  ouïe  seule.  Au  fond, 
sans  une  honnête  liberté,  pour  les  proprié- 
taires ,  point  dé  Colonies  immensément  ri- 
ches ;  parce  que  l'homme  qui  travaille  en 
maître  ,  et  dont  on  veut  retirer  un  grand 
avantage,  désire  naturellement  être  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  sent  une  gène  injuste; 
que  la  législation  que  l'on  se  propose  ne 
perde  donc  pas  de  vue  cet  objet.  Il  est 
plus  important  qu'on  ne  se  l'imagine  peut- 
être.  Qu'elle  songe  aussi  à  réserver  aux  Co- 
lonies ,  un  droit  légitime  de  se  plaindre 
fructueusement  en  cas  de  vexation.  Cela 
est  fondé  sur  cette  vérité  incontestable  , 
qu'il  suffit  presque  toujours  que  la  nation 
puisse  parler  à  propos  ,  pour  que  l'op- 
pression ait  des  bornes  ,  et  que  Tordre  soit 
facilement  rétabli  ,  parce  que  rarement  les 
cliefs  s'obstinent  à  faire  ou  à  souffrir  le 
mal ,  et  qu'aussi  long- temps  qu'une  naiion 
conserve  ce  droit ,  il  est  aussi  très-rare  qu'il 
existe  dans  l'État  une  contre-force  que  le 
■  chef  ne  puisse  dompter.  Le  développement 
de  cette  vérité  politique  pourrait  nous 
mener  aussi  loin  que  nous  voudrions ,  par 
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l'art  de  la  diviser  et  de  la  subdiviser.  Maiâ 
il  y  a  quelquefois  du  danger  à  donner  trop 
d'étendue  aux  principes  mêmes  ,  et  nous 
croyons  plus  sage  de  laisser  deviner  au 
lecteur  sa  jusie  application. 

C'est  en  se  livrant  ainsi  courageusement 
à  tous  ces  premiers  détails,  qu'on  établira 
pour  les  Colons,  un  fond  de  bonheur  qui 
leur  fera  regarder  désormais  les  Colonies 
comme  des  lieux  dont  on  ne  doit  jamais 
sortir  ,  et  qu'on  parviendra  même  sans 
peine  aux  embellissemens  de  leurs  petites 
villes ,  à  rendre  les  promenades  agréables  , 
les  chemins  faciles  et  ombragés  même  ,  et 
enfin  à  leur  procurer  toutes  les  autres 
jouissances  qui  servent  à  enchanter  les 
peuples  ,  à  les  contenir  même,  en  leur  ins- 
pirant ce  qu'on  appelle  le  goût  de  la  pa- 
trie. Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  peuple , 
en  général ,  fait  toujours  plus  de  cas  du 
plaisir  qu'on  lui  donne  ,  que  des  services 
qu'on  lui  rend ,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  nai- 
Ire  cet  amour  pour  la  patrie  ,  qui  le  rend 
constant  et  fidèle.  L'amour  de  la  patrie  , 
disait  l'abbé  Raynal ,  qui  est  une  afifectiou 
dominante  dans  les  Etats  policés  ,  qui ,  dans 
les  bons  gouvernemens ,  va  jusqu'au  fana- 

17  * 
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tisme ,  et  dans  les  mauvais ,  passe  en  habi- 
tude ,  qui  conserve  à  chaque  nation  ,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  son  caractère,  ses 
usages  et  ses  goûts;  cet  amour  n'est  qu'un 
sejitiment  factice  qui  naît  dans  la  société, 
mais  inconnu  dans  Tétat  de  nature.  Le  cours 
de  la  vie  morale  du  sauvage  est  entière- 
ment opposé  à  celle  de  l'homme  social. 
L'abbé  Raynal  était  philosophe  de  nos 
jours  ,  et  lui-même  convient  que  le  sau- 
vage ,  tout  vanté  qu'il  est  par  les  philoso- 
phes ,  ses  illustres  confrères  ,  est  opposé  à 
l'homme  civilisé  ,  et  qu'il  est  bien  au  des- 
sous de  l'homme  en  société. 

Quoiqu'il  en  soit ,  si  donc  l'amour  de  la 
patrie  s'acquiert  dans  la  société,  ce  ne  peut 
être  que  par  des  affections  que  nous  font 
naître  les  plaisirs  ,  et  les  sensations  qu'on 
y  éprouve.  11  est  donc  certain  que  cet  amour 
est  plus  ou  moins  fort,  selon  le  degré  d'ai- 
sance ,  de  plaisir  et  de  bonheur  que  pro- 
cure un  pays  à  ses  habitans.  Cela  posé  , 
la  législation  coloniale  ,  qui  doit  avoir  en 
vue  l'augmentation  des  hommes,  travaillera 
sûrement  à  retenir  dans  les  (Colonies  ,  par 
l'agrément  et  le  plaisir  ,  les  propriétaires 
qui,  ne  trouvant  point  survies  lieux  où  sont 
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leurs  biens ,  les  ressources  pour  multiplier 
leurs  jouissances  ,  viennent  en  France  , 
briller  comme  des  météores,  et  s'étourdir 
dans  ce  cahos  ,  sans  cesse  agité  des  faux 
plaisirs  ,  qui  attirent  cependant  tant  d'é- 
trangers à  Paris.  Que  résulte  -  t  -  il  de  cet 
abus  ?  L'absence  des  Colons  occasionne  sur 
leurs  habitations  une  négligence  qui  en 
ternit  au  moins  la  valeur ,  ou  un  forcement 
de  travail  qui  écrase  leurs  esclaves ,  les 
dégoûtent  ,  les  usent  et  les  font  périr  plus 
vite.  Le  procureur  qui  représente  l'habi- 
tant ,  quelque  honnête  et  instruit  qu'il  soit, 
ne  peut  jamais  remplacer  l'œil  du  maître. 
Il  n'est  pas  naturel  de  regarder  la  chose 
d'un  autre ,  tellement  comme  la  sienne , 
qu'on  ne  songe  qu'à  la  faire  profiter  en 
tous  points.  On  fait  bien  tout  ce  qu'on 
peut;  mais  tout  ce  qu'on  peut  ,  ne  porte 
jamais  le  procureur  à  s'identifier  avec  le 
propriétaire.  Pourvu  qu'il  paraisse  prendre 
l'intérêt  de  son  mandant  ,  il  en  a  sufii- 
samment  pour  conserver  la  procuration  lu- 
crative qui  lui  donne  une  existence  hon- 
nête ,  et  pour  prouver  qu'il  est  digne  de 
la  gestion  qu'on  lui  a  confié  ;  il  envoie 
beaucoup  de   café  et  de  sucre  ,  au  maître 
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qui  brille  dans  la  capitale.  C'est  ainsi  que 
le  propriétaire,  qui  jouit  à  Paris,  s'endort 
dans  les  délices  de  Capoue.  11  y  reste  tant 
que  cette  opulence  dure  ,  en  faisant  le  plus 
grand  éloge  de  ceux  qu'il  honore  de  sa  con- 
fiance ,  et  oubliant  toujours  d'entrer  dans 
les  détails  qui  lui  procurent  cette  vie  aisée. 
Mais  le  procureur  qui  s'est  enrichi  ,  en 
raison  de  la  quantité  des  denrées  qu'il  a 
fait  passer  en  France,  puisqu'il  lui  revient 
dix  pour  cent  de  procuration,  sans  comp- 
ter les  douceurs  de  l'habitation  qui  s'éten- 
dent fort  loin  ,  et  le  bénéfice  qu'il  tire  sou- 
vent sur  les  fournitures  ;  ce  procureur  , 
dis-je,  qui  a  occasionné  tant  de  frottemens 
forcés  dans  toutes  les  machines  de  l'habi^ 
tation,  qui  les  a  usées  avant  le  temps,  qui 
n'a  plus  autant  d'intérêt  à  travailler,  et 
qui  ne  cherche  plus  qu'à  être  maître  ,  lui- 
même  ,  ne  fait  aucun  remplacement  ;  il  con- 
tinue à  marcher  avec  les  forces  qui  lui  res- 
tent, et  comme  il  excite  ces  forces  par  les 
moyens  les  plus  violens ,  il  achève  d'ar- 
rondir sa  pelotte»  Le  propriétaire  assez 
dupe  pour  ne  pas  s'en  douter  ,  va  toujours 
en  augmentant  sa  dépense  à  Paris  ;  il  re- 
çoit toujours  beaucoup  de  denrées ,  et  il 
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se  persuade   aisément   que   cette  opulence 
doit  durer  encore  long-temps.  Priais  au  bout 
de  quelques    années  ,     il   apprend  que  la 
mortalité  a  ravagé  la   grande  partie  de  ses 
nègres  et  de  ses  animaux  ;    que  ses  bâti- 
mens  sont  dégradés,  que  les  ustensiles  man- 
quent ,   et  que  la  culture,  faute  de  bras  et 
de  forces  ,  ne  peut  plus  rapporter  que  peu 
de  choses.  Le  propriétaire  se  désole;  mais  il 
a  monté  sa  i>iaison ,  il  ne  peut  pas  décemnien!; 
diminuer   son  train.  Que  dirait^on  ?   Pooir- 
qui  passerait-il  ?  Dans  une  ville  comme  Pa- 
ris  on  n'estime   les  gens  que  par  leur  air 
d'opulence  ,  et  son  amour  -  propre    peut-^ï 
lui  permettre  d'avouer  l'impuissance  où  il 
se   trouve?   Non.  Il  perdrait  tout  son  oiîé-* 
dit,    et   le    ridicule  viendrait   l'accablea:  > 
tandis  que  ses  bons  amis   se  hâteraient  de 
le  fuir.  Dans  ce  cas  là ,  donc  ,  il  ne  dit  rien;» 
mais  il  emprunte  ,   et  comme  on  lui  a  tou* 
jours  connu  de   l'aisance ,    et    quelquefois 
même  de  la  générosité  ,  on  lui  prête  faci- 
lement à  gros  intérêt.  Les  créanciers  aug- 
mentent ,    leurs  importunités    deviennent 
Journalières  ;  dans  vingt  -  quatre  heures  il 
arrange   avec   eux  ses  affaires  ,   et  comme 
ces  feitx  follets  qu'ui}  voit  dans  le  ciel,  que 
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le  vulgaire  appelle  étoiles  filantes  y  et  dont 
l'éclat  n'a  duré  qu'un  instant ,  il  décrit  sa 
parabole ,  et  va  retomber  en  Amérique  sur 
son  habitation  ,  où  il  ne  trouve  que  tris* 
îesse  et  désordre.  Ce  tableau  ,  qui  est  exac- 
tement vrai,  fait  sentir  la  nécessité  de  la 
résidence  d'un  propriétaire  sur  son  habi- 
tation. Mais  celle  résidence  ne  peut  pas 
s'ordonner  ;  il  y  aura  de  la  tyrannie  ,  et 
un  grand  désavantage  à  en  faire  un  arti- 
cle de  loi.  Ce  serait  un  commencement 
de  violation  même  aux  propriétés  ,  parce 
qu'on  doit  être  maître  de  sa  chose  ,  et  que 
l'intérêt  est  la  meilleure  loi  pour  veiller  à 
sa  conservation.  Au  lieu  d'une  force  coër- 
citive ,  qui  ne  réussirait  pas  long -temps, 
que  les  propriétaires  trouvent  à  jouir  dans 
les  Colonies ,  et  je  réponds  qu'ils  regarderont 
comme  une  faculté  parfaite,  celle  de  vivre 
avec  agrément  dans  les  lieux  où.  est  leur 
summa-rerum  qu'ils  ne  peuvent  manquer 
d'augmenter  par  leur  présence.  Ce  sera  un 
nouvel  éclat  pour  les  Colonies ,  une  extension 
considérable  de  bénéfices  pour  le  commerce, 
et  une  force  toujours  imposante ,  qui ,  ne  pou- 
vant que  s'augmenter  chaque  jour ,  prévien- 
dra les  calamités  publiques  ;  c'est  le  mayeA 
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certain  d'une  grande  population ,  et  d'un 
grand  concours  d'individus  ,  dont  les  per- 
sonnes riches  s'entourent  toujours.  On  s'en- 
richira ainsi  de  plus  en  plus  en  enrichissant 
l'Etat  ;  et  la  joie  le  meilleur  remède  des  Co- 
lonies y  conservera  les  habitans  ci-devant 
aiguillonéspar  cette  inquiétude  mortelle  que 
leur  inspirak  le  désir  continuel  de  passer  en 
Europe.  Tant  qu'on  ne  cessera  pas  de  se 
regarder  dans  les  Colonies  ,  comme  des 
étrangers  dans  une  hôtellerie,  tant  qu'on 
y  sera  tourmenté  par  les  injustices  des  ad- 
ministrateurs j  ou  qu'on  y  aura  des  craintes , 
par  l'ignorance  de  ce  qu'on  appelle  les 
officiers  de  santé  (*)  ,  on  y  sera  tenté  d'en- 
tasser des  richesses  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  dans  l'espérance  de  venir  se  dédom- 
mager et  de  se  faire  remarquer  en  France. 


(*)  C'est  une  dénomination  Jbien  fatale  ,  qui  cache 
souvent' le  charlatanisme.  Médecins,  chirurgiens  ,  phar- 
maciens et  jusqu'aux  moindres  coopérateurs  ,  prennent 
le  nom  A' officiers  de  santé  ^  et  le  peuple  qui  ne  dis- 
tingue pas  toujours  est  souvent  dupe  de  ce  nom  qui 
n'indique  pas  la  science  particulière  de  chacun.  Aussi 
beaucoup  d'empiriques  passent  pour  médecins  dans  les 
Colonies  ,  et  ils  ne  sont  que  des  assassins  publiquement 
autorisés. 
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De-là  tant  de  fortunes  équivoques  et  tant 
de  vices  qui  ont  paru  à  une  certaine  époque 
des  Colonies.  La  bonne  législation  doit  donc 
remédier  à  ces  inconvéniens  si  nuisibles  à 
la  société ,  et  ramener  les  mœurs  par  l'ai- 
sance et  les  plaisirs  que  Ton  peut  se  pro- 
curer aisément  dans  ces  heureuses  contrées. 
En  amenant  ainsi  les  habit  an»> à  faire  des 
Colonies  leur   patrie ,   on  verrait   un  jour 
ces  lieux  devenir  ce  qu'ils  semblent  devoir 
être  par  leur  site  et  par  leurs  voluptueuses 
productions  :    on    y   verrait    des    maisons 
charmantes,  des  jardins  délicieux,  des  so- 
ciétés aimables  et  des  plaisirs  de  toute  es- 
pèce. Il  ne  faut  pas  pour  cela  autant  de  dé- 
pense   que    les    Américains    en    faisaient 
autrefois  en  Europe,  et  bientôt  ils  auraient 
chez  eux,  en  foule  ,  les  ^rts  et  les  sciences 
auxquels    les    habitans    peuvent    se   livrer 
comme    délassement    au    milieu    de   leurs 
vastes  occupations.  On  se  perfectionnerait 
aussi    dans   l'art   de   travailler  les   1  erres  , 
l'on  n'entendrait  plus  dire  que  tel  terrain 
est  épuisé ,  et  Ton  se  convaincrait  que  pai? 
tout   où  il  y  a  de  la  terre  ,    surtout  dans 
les  Colonies,  un  habile  cultivateur  sait  la 
faire  produire  malgré  elle  quand  il  a  de 
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l'eau  à  sa  disposition.  On  parviendrait  éga- 
lement à  porter  par  tout  l'hydraulique  à 
sa  perfection  ,    et  l'on   se   procurerait   les 
moyens   artificiels    d'arroser   les  lieux    les 
plus  éloignés  quand  le  ciel  refuse  ses  pluies 
fertiles.    Enfin  ,    que    de    richesses  ,    quel 
bonheur   n'a-t-on   pas  le   droit  d'espérer 
d'une  bonne   régie  dans  les   Colonies  ?  Ce 
n'est  pas  précisément  de  l'esprit  qu'il  faut 
pour   tout   cela  ,  rien  ne   serait   plus   aisé 
que  d'en  avoir,  et  le  malheur  souvent  est 
qu'un  administrateur  en  ait  trop.  L'imagi- 
nation prend  la  place  de  la  vérité,  et  ses 
couleurs  agréables  accréditent  son  aimable 
ignorance.  C'est  du  bon  sens ,  un  peu  de 
savoir  ,  beaucoup    de  bonne  volonté  dont 
on  a  besoin  dans  les  premières  places  des 
Colonies  ,    et  c'est  ce  qui   manque  le  plus 
souvent  ,    parce    qu'on  s'y    avengle    d'un 
amour-^propre  insupportable.  On  croit  que 
la  place  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
obtenir ,  ou  qu'on  ne  doit  souvent  qu'à  la 
iaveur  déguisée  sous  l'intrigue  la  jlus  dé- 
liée,    est   seule    capable   de   donner    tout , 
tandis  qu'on  ne  fait  pas  attention  que  plus 
on  est  élevé  et  plus  on  est  à  portée  d'être 
jugé  par  tous  les  yeux  qui  se  fixent  la&tu- 
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rellement  sur  le  point  lumineux  qui  plane 
dans  Tair.  On  n'est  pas  long  temps  à  voir  si 
c'est  un  asire  bienfaisant ,  ou  seulement  une 
fumée  passagère  qui  s'embrase  et  s'éteint. 
Dans  le  premier  cas,  le  Colon  s'agenouille: 
dans  le  second  ,  il  souflVe  ,  il  s'attriste ,  ses 
travaux  languissent  ,  et  le  mépris  sous  le  si- 
lence de  la  consternation  couvre  l'auleur  de 
ses  maux.  Aussi  un  administrateur  en  clief 
dans  lesColonies ,  est  le  premier  ou  le  dernier 
des  hommes.  La  législation  est  donc  l'ame 
des  Colonies  quand  elle  produit  des  lois  ana- 
logues au  climat,  aux  localités,  conformes 
aux  individus ,  à  leurs  mœurs ,  quand  elles 
tendent  continuellement  et  sans  préférence 
injuste  à  encourager  l'industrie  et  à  porter 
les  hommes  comme  d'eux-mêmes  et  sans 
persécution  à  la  vertu  et  au  travail.  C'est 
enfin  ce  qu'on  peut  espérer  du  temps ,  et 
surtout  du  choix  réfléchi  que  le  gouverne- 
ment français  mettra  désormais  dans  la  no- 
mination des  places  coloniales. 

Notre  correspondance  suivie  avec  les  Co- 
lonies, dans  laquelle  on  nous  expose  avec 
vérité  les  faits  qui  s'y  passent ,  et  que  nous 
jettons  au  feu  à  mesure  que  nous  la  rece- 
vons, pour  ne  compromettre  personne ,  qui 
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nous  sert  seulement  de  thermomètre  pour 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  nous  met  à  même 
d'exposer  la  satisfaction  des  Colons  de  St.- 
Domingue  ,  d'avoir  le  général  Ptochambeau 
pour  gouverneur ,  ou  si  Ton  veut ,  pour 
capitaine -général.  Ce  militaire,  qui  con- 
naît les  Colonies ,  a  le  secret  de  relever  le 
courage  abattu  des  planteurs,  il  est /e^awt^ei^r 
et  Vespoir  de  ces  infortunés.  Puisamment 
secondé  par  le  général  Lavalette ,  ils  sont 
tous  deux  chéris  et  aimés  des  malheureux 
qu'ils  soutiennent.  On  les  appelle  les  sau- 
veurs de  la  Colonie.  Vingt  lettres  m'ont  at- 
testé ce  fait ,  et  je  ne  puis  pas  être  suspect 
dans  mon  assertion ,  puisque  je  ne  connais 
ni  l'un  ni  l'autre  personnellement.  Mais 
quand  ceux  qui  m'écrivent  garantisvsent  de 
pareils  récits  ,  je  crois  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  faire  connaître  au  public  deux 
chefs  qui  méritent  son  estime  et  sa  con- 
fiance ,  comme  il  est  de  ma  discrétion  de 
me  taire  sur  ceux  qui  n'ont  pas  le  même 
avantage.  Aussi  les  Colons  attendent  avec 
impatience  la  confirmation  du  grade  pro- 
visoire du  général  Rochambeau  ,  et  si  l'on 
y  joint  les  troupes  dont  ils  ont  le  plus 
grand  besoin  ,  la  Colonie  ne  sera  pas  long- 
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temps  à  renaître  de  ses  propres  cendres.; 
Le  général  Rochambeau  sera  le  second" 
réparateur  qui  méritera  les  hommages  et' 
l'amour  du  peuple!  Malheureuse  Colonie! 
elle  a  éprouvé  les  premiers  incendies  de  la 
révolution  :  elle  brûle  et  fume  encore  quand 
tout  est  éteint  dans  l'empire  français!  ()ye 
sa  destinée  est  affreuse,  et  que  ses  habi- 
tans  devraient  inspirer  d'intérêt  ! 

Une  chose  qui  doit  encore  occuper  sé- 
rieusement la  législation  coloniale  ,  est  la 
composition  des  juges.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  la  justice  ne  fait  d'im- 
pression que  quand  elle  est  administrée  par 
des  mains  pures.  Les  juges  qui  ne  sont  pas 
respectables ,  hâtent  la  corruption  générale 
des  mœurs ,  et  il  faut  que  les  lois  qui  pu- 
nissent une  désobéissance  coupable ,  puissent 
aussi  atteindre  le  juge  qui  déshonore  sa 
profession  en  abusant  de  l'autorité  qu'on 
lui  confie  :  car  il  faut  réunir  dans  un 
même  cadre  ceux  que  la  médiocrité  con- 
fond dans  une  même  cathégorie  ,  et  sé- 
parer les  bons  des  mauvais.  On  a  beau 
mettre  la  conscience  en  avant ,  il  est  des 
juges  qui  n'y  croient  pas,  et  la  leur,  quand 
ils  en  ont,  est  souvent  l'écho  delà  coutume 
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et  de  l'éflueation.  J'ai  toujours  vu  qu*on  est 
bien  près  du  crime  quand  on  viole  ouver- 
tement les  préjugés  qui  en  garantissent,  et 
qui  ont  pour  fondemens  des  principes  in- 
contestables. J'ai    connu   des  juges  philo- 
sophes qui  croyaient  s'élever  au  dessus  de^ 
faiblesses  de  l'humanité ,  par  des  discours  am- 
poulés ,  ou  par  une  morgue  insupportable, 
et  qui  par  leurs  actions,  s'abaissaient  jusqu'à 
la  condition  des   bêtes  :  ils    abusaient  des 
formes  de   l'éloquence  et  des  procédés  de 
la  philosophie,  pour  cacher  leur  corruption 
intérieure.  Le  bel   esprit  nous   a   perdus  , 
c'est    au    bon   esprit   à  nous  guérir.  Nous 
avons   trop   vu   de  ces    juges    philosophes 
essayer    de    faire    faire   à    leur   esprit    les 
plus  grands  tours  de  forces  ,  pour  parvenir 
à  plaire ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  con- 
tenter de  l'estime  qui  ressemble  trop  à  l'in- 
différence ;  et  la  fortune  les  dédommageait 
de  la  gloire  de  leurs  fonctions.  Aujourd'hui 
que  la  religion  vient  de  s'unir  à  la  loi.  L'une 
réprimera  les  mauvaises  pensées  des  hom- 
mes ,  et  l'autre  retiendra  les  mains  coupables. 
Ce  qui  rappelle  ces  deux  vers  d'Ow^en  ; 

Lex  et  reh'gio  junxerunt  Joedera  :  pandas 
Hœc  hominum  mentes  comprimit  ;  ilîa  maniis. 
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Il  faut  que  la  législation  des  Colonies  > 

purifie    tellement   cette  classe   d'hommes  , 

qu'on  puisse  mettre  di^çnement   au  dessus 

de  leur  tribunal ,  ces  deux  vers  de  Santeuil; 

Hic  pœnœ  scelerum  ultrices  posuere  tribunal 
Sontibus  undè  tremor  ,  civibus  undè  salus. 

et  que  Dubos  aîné,  a  traduits  ainsi: 

Sons  ces  voûtes  Thémis ,  que  la  vengeance  anime  , 
Rassure  l'innocence  et  fait  trembler  le  crime. 

Le  magistrat  est  ordinairement  grave  et 
dur  ,  orgueilleux  et  dédaignant.  Ce  n'est 
pas  entendre  son  véritable  intérêt  que  de 
ne  vouloir  pas  être  doux  et  humain.  11  faut 
savoir  tempérer  l'austérité  des  lois  et  de  la 
justice  par  tous  les  adoucissemens  qu'ins- 
pirent la  miséricorde  et  la  charité.  Ce  n'est 
qu'ainsi  qu'un  magistrat  peut  se  faire  aimer 
autant  que  respecter.  L'homme  qui  désire 
s'asseoir  avec  les  anciens  d'Israël  ,  pour 
juger  les  peuples  ,  doit  avoir  un  cœur  do- 
cile pour  recevoir  les  impressions  de  la 
vérité ,  noble  pour  s'élever  au  dessus  des 
passions  et  des  intérêts,  tendre  pour  as- 
sister les  malheureux ,  ferme  pour  résister 
s\  l'iniquité.  Il  doit  avoir  un  esprit  avide 

de 


de  tout  savoir  et  capable  de  tout  apprendre. 
Il  doit  être  prompt  à  concevoir  les  matières 
les  plus  élevées,  heureux  aies  exprimer  quand 
une  fois  il  les  a  conçues.  Il  doit  discerner 
non  seulement  le  bon  d'avec  le  mauvais , 
mais  encore  le  meilleur  d'avec  le  bon  :  il 
doit  s'appliquer  sans  relâclie  à  examiner 
les  difficultés  et  à  les  résoudre ,  à  chercher 
la  vérité  et  à  la  suivre  après  qu'il  l'a  dé- 
couverte, à  connaître  tout  et  à  tirer  toujours 
quelque  fruit  de  ses  connaissances.  Qui  peut 
oser  ,  après  tant  d'obligations  ,  se  croire  un 
bon  juge  et  briguer  la  place  la  plus  dif- 
ficile du  monde  ?  La  profession  de  hiagistrat 
renferme  les  questions  les  plus  différentes 
et  les  droits  les  plus  difficiles  à  démêler. 
Elle  décide  des  biens,  de  l'honneur  et  de 
la  vie  des  hommes.  Les  fautes  n'en  sont 
jamais  petites,  et  presque  toujours  irrépa- 
rables ;  on  doit  y  craindre  à  chaque  ins- 
tant l'horreur  des  jugemens.  C'est  en  pas- 
sant les  jours  et  les  nuits  à  l'étude,  qu'on 
y  fait  des  progrès  ,  surtout-  si  ces  longues 
veilles  sont  soutenues  par  la  santé  et  par 
la  constance,  et  si  outre  ses  lumières  on  a 
le  conseil  et  la  communication  des  grands 
hommes,  et  si  enfin  l'on  joint  à  l'assiduité 
1.  18 
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<3ii  travail  la  faculté  du  génie  !  I.'on  manque 
à  la  partie  la  plus  essentielle  de  son  état  ,  si 
les  intentions  droites  ne  sont  pas  éclairées.  Il 
y  a  peu  de  différence  entre  un  juge  méchant 
et  un  juge  ignorant.  L'un  au  moins  a  de- 
vant ses   yeux  les  règles    de    son    droit   et 
l'image  de  son  injusiice  :  l'autre  ne  voit  ni 
le  bien  ni  le  mal  qu'il  fait  ;  l'un  pèche  avec 
connaissance  ,  et  il  est   plus    inexcusable  ; 
mais  l'autre  pèche  sans  remords,  et  il  est 
plus  incorrigible.  Le  premier  tribunal  oii 
un  juge   doit    monter  est  donc  celui  de  sa 
conscience  ,  pour  y  sonder  le  fonds  de  ses 
intentions  ,  et  il  doit  n^'écouter  ni  l'orgueil , 
ni  l'ambition  ,  ni  l'avarice.  Malheur  au  juge 
qui  renversant  l'ordre  des  choses  se  fait  une 
occupation   de   ses  amusemens,  et   qui   ne 
donne  à  sa  charge  que  les  restes  d'une  oi- 
siveté languissante  5  comme  s'il  n'était  juge 
que  pour  être  de  temps  en  temps  sur  le  lit 
de  justice  oii  il  va  peut-être  rêver   à  ses 
divertissemens  passés  dont  il  a  l'imagination 
encore  remplie  ,  ou  réparer  par  un  mortel 
assoupissement  la  veille   qu'il   a  donnée  à 
ses  plaisirs.  Un  bon  juge  vit  content  de  ce 
qu'il  a  reçu  de  la   fortune  ou  de  ce  qu'il 
acquiert  par  son  travail.  Comme  il  possède 
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son  bien  sans  inquiétude,  il  regarde  celui 
des  autres  sans  envie.  Ses  espérances  ne 
s'étendent  pas  au-delà  de  sa  condition,  et 
les  bornes  de  son  héritage  ou  de  ses  ap- 
pointemens  deviennent  celles  de  ses  désirs. 
Enfin,  il  n*appartient  qu'aux  hommes  vains 
et  intéressés  de  n'aimer  la  vertu  que  pour 
la  réputation  qu'elle  donne  ,  ou  que  pour 
les  richesses  qu'elle  procure  quelquefois  , 
et  de  n'avoir  point  de  plaisir  à  bien  faire 
s'ils  n'ont  l'art  de  faire  valoir  tout  le  bien 
qu'ils  font.  Ces  principes  ,  dont  je  dois  une 
grande  partie  au  célèbre  Flechier,  ont  été 
inculqués  de  bonne  heure  dans  mon  esprit.  11 
en  est  résulté  pour  moi,  qu'un  mauvais  juge 
est  l'homme  le  plus  dangereux  de  la  so- 
ciété; qu'un  bon  juge  est  admirable,  pmsque 
sa  santé  et  sa  vie  sont  au  public  et  non 
pas  à  lui.  C'est  d'après  ce  mûr  examen  que  je 
n'hésitais  pas  adonner  au  vrai  magistrat  une 
place  dans  l'ordre  du  génie  ,  et  que  je  lui 
donnais  la  supériorité  sur  le  militaire  le 
plus  brave  et  le  plus  utile.  Mais  quand  je 
réfléchis  aux  qualités  doiit  il  a  besoin,  j'ai 
le  malheur  de  douter  que  ce  bon  juge  existe, 
et  cette  méfiance  sur  les  autres  est  venue 
jusques  sur  moi;  j'étais  bien  jeune  lorsqu'on 
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m*]ionora  d'un  brevet  de  conseiller  de  cour 
souveraine  des  Colonies;  je  l'ai  j)ris,  mais  je  n'ai 
jamais  voulu  en  faire  usage,  parce  que  j'ai  tou- 
jours craint  que  ce  que  je  voyais  dans  les  au- 
tres, ne  jetî'it  sur  ma  vie  une  laclie  que  je  ne 
me  serais  jamais  pardonné  de  m'étre  couvert. 
La  misère  m'ayant  accablé  pendant  la  ré- 
volution ,  je  fus  sur  le  point  de  solliciter 
une  magistrature  en  l'an  8 ,  pour  soulager 
ma  famille;  mais  je  relus  mes  réflexions 
sur  la  difficulté  d'être  bon  juge,  et  je  pris 
un  parti  moins  commode,  plus  pénible  pour 
l'amour -propre,  et  je  préférai  d'être  un 
commis  passable  à  l'incertitude  d'être  un 
juge  digne  de  ses  fonctions.  Beaucoup  de 
personnes  ne  verront  dans  ma  conduite 
qu'une  originalité  sans  doute,  et  cependant 
ce  n'est  que  l'eifet  de  cette  conscience  ti- 
morée qui  est  le  seul  héritage  de  mes  pères, 
et  si  c'est  une  singularité  ,  je  prie  le  ciel 
de  me  la  conserver  toute  ma  vie.  Que  l'on 
me  juge  comme  on  le  voudra  ,  je  me  ré- 
signe ,  quelque  injustice  que  je  doive  éprou- 
ver ,  mais  je  ne  me  déciderai  jamais  à  juger 
les  autres.  Les  hommes  se  font  trop  à  tout, 
et  leur  amour-propre,  ou  leur  intérêt,  est 
toujours  trop  éloigné  de  l'amour  du  pro- 
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chain.  Je  suis  liomme  et  je  suis  comme  les 

autres,  éiampé  de  la  faiblesse  humaine. 

Ce  détail  n'est  point  inutile,  puisque  les 

vérités    qu'il    me    donne    lieu    d'exposer  , 

tendent  à  fixer  la  lénslaiion  coloniale  sur 
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la  partie  la  plus  importante  de  la  société. 
J'ai  vu  tant  de  mauvais  juges  dnns  les  Colo- 
nies, que  je  suis  forcé,  par  l'amour  que  je 
porte  aux  Colons  ,  d'appeler  les  regards  du 
gouvernement  sur  un  objet  qui  devant  faire 
leur  bonheur  et  leur  sureié  n'a  souvent 
qu'empoisonné  leur  vie.  J'ai  vu  que  les  pla- 
ces de  magistrature,  si  difficiles  à  remplir, se 
donnaient  à  des  jeunes  gens  qui  ne  savaient 
rien,  et  qui  souvent  encore  étaient  sans 
principes.  J'ai  vu  qu'on  les  donnait  aussi 
à  de  minces  procureurs  de  France,  qui, 
forcés  de  quitter  leurs  charges  pour  avoir 
prévariqué,  les  obtenaient  d'une  pitié  in- 
humaine pour  infecter  et  désoler  des  con- 
trées où.  les  mœurs  sont  peut  être  plus  miles 
qu'ailleurs.  J'ai  vu  que  quand  on  voulait 
se  débarrasser  des  importunités  de  la  mé- 
diocrité souple  et  rampante,  on  lui  lâchait 
des  brevets  de  juges.  C'était  pour  les  Colo- 
nies ,  et  ce  n'était  pas  la  peine  d'y  regarder 
de  si   près  !    Aussi  que   n'ai-je   pas   vu    ré- 
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siilter  de  cette  indifférence  coupable  .... 
Il  serait  donc  à  propos  de  joindre  à  la 
bonne  organisation  de  ces  liommes  pré- 
cieux, un  exemple  qui  les  fît  trembler  et 
qui  inspira  la  confiance  à  ceux  qui  ré- 
clament leur  justice  et  qu'on  devrait  dé- 
fendre de  SOLLICITER.  C'est  le  cas  de  songer 
à  ce  roi  de  Perse  qui ,  après  avoir  fait 
écorclier  un  juge  prévaricateur,  fit  mettre 
la  peau  sur  le  fauteuil  où  son  fils  lui  suc- 
céda. Le  tableau  épouvantable  que  j'en  ai 
vu  au  salon  d'exposition,  m'a  fourni  l'idée 
qu'on  devrait  en  faire  des  copies  et  les  placer 
en  face  des  juges ,  de  manière  qu'ils  eussent 
sans  cesse  ce  spectacle  sous  les  yeux.  Le 
public  qui  voit  l'image  de  la  Divinité  au 
dessus  de  leurs  têtes  ,  apprend  à  les  res- 
pecter comme  émanant  de  la  Justice  céleste  ; 
et  les  juges  qui  verraient  à  tout  moment 
les  tableaux  des  mauvais  juges,  ne  se  pé- 
nétreraient que  mieux  de  ce  qu'ils  doivent 
au  public  ;  en  sorte  que  cette  opposition 
deviendrait  salutaire  à  tout  le  monde.  Les 
auditeurs  seraient  inspirés  par  le  respect, 
et  les  mauvais  juges  retenus  par  la  crainte. 
Dans  les  Colonies  ,  il  faut  beaucoup  parler 
aux  yeux,  parce  qu'on  y   a  généralement 


(  279  ) 
les  sens  encore  plus  délicats  que  les  facultés 
intellectuelles.  L'éducation  qu'on  y  a  reçue 
jusqu'à  présent  a  toujours  été  incomplète  , 
et  Vun   n'y   a  pas  encore  l'habitude  d'ap- 
profondir les  objets  qu'on  traite  ;  aussi  l'on 
y  di>3pute  sans  cesse,   et  dans  ce  cas,  l'on 
apprend   plutôt  à  être  opiniâtre  qu'à  être 
sensé  ,   et  quand  un  adversaire  se  trouve 
avoir  raison,  qu'il  annonce  du  savoir  ou  du 
génie ,  l'ignorance  qui  ne  peut  le  vaincre 
ne  tarde  pas  à  lui  prodiguer  le  nom   de 
fou,    parce  qu'elle   entend   des  choses  au 
dessus  de  sa  portée.  Un  nouveau  plan  sur 
l'éducation  coloniale,  et  de  bons  maîtres, 
peu^nt  enlever  ces  taches  et   donner   au 
Colon  tout  le  poli  dont  il  est  susceptible. 

Après  avoir  ainsi  traité  à  fond  tout  ce 
qui  regarde  la  police  des  blancs ,  il  sera 
nécessaire  de  jeter  aussi  quelques  regards 
de  bienfaisance  sur  les  gens  de  couleur  qui 
'  ont  également  leur  bon  côté.  Je  sais  qu'ils 
sont  le  produit  et  de  l'esclavage  de  leurs 
mères  et  souvent  de  l'inconduite  des  blancs , 
et  toujours  du  vil  intérêt  ou  de  la  surprise 
quand  les  nœuds  en  sont  légitimes.  Mais  ce 
sont  des  hommes  dont  la  politique  peut  tirer 
parti  en  les  mettant  à  leur  véritable  plg^c©* 
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Leur  orgueil  excessif  donne  même  un  moyen 
de  les  rendre  utiles.  Il  faut  oublier  le  mal 
incalculable  dont  ils  sont  les  auteurs  ;  on 
peut  même  le  leur  pardonner  ,  et  par  une 
police  sagement  combinée  ,  les  rendre  par 
la  suite  les  réparateurs  des  maux  qu'ils  nous 
ont  causés.  On  peut  les  employer  comme 
ouvriers  et  comme  soldats.  11  serait  peut- 
être  même  utile  que  ni  eux,  ni  les  nègres, 
ni  aucuns  de  leurs  descendans  jusqu'à  un 
certain  degré  et  tout  le  temps  qu'ils  portent 
l'empreinte  de  leur  tache  originelle ,  ne 
pussent  être  propriétaires  de  terrains  à 
grande  culture ,  et  qu'au  lieu  d'avoir  des 
sucreries  ou  des  cafeyères,  ou  des  indigo- 
teries  toujours  mal  administrées,  ils  n'eus- 
sent que  la  faculté  d'acquérir  de  simples 
maisons ,  ou  ces  petites  habitations  à  vivres 
qui  entourent  les  villes.  De  cette  police 
il  naîtrait  deux  avantages  ;  les  terres  à 
grand  produit  ,  occupées  toutes  par  les 
blancs ,  n'en  seraient  cultivées  qu'avec  plus 
d'intelligence ,  et  les  gens  de  couleur  qui 
trop  souvent  débauchent  les  ateliers ,  qui 
trop  souvent  aussi  dans  l'éloignemefnt  s'é- 
cartent du  respect  qu'ils. doivent  aux  blancs, 
parce    qu'ils   sont   hors   de    la   portée   des 
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preuves ,  seraient  à  Tavenir  contenus  dans 
les  bornes  de  la  police  qui  leur  convient. 
Il  faut  autant  qu'on  peut ,  les  rapprocher 
des  villes  ou  des  entrepôts ,  sous  la  surveil- 
lance desquels  ils  ne  peuvent  rien  entre- 
prendre d'essentiel.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde les  hommes ,  et  le  lecteur  instruit  en 
matière  coloniale  devinera  aisément  ce  que 
je  ne  veux  pas  publier.  Maintenant  disons 
un  mot  des  mulâtresses.  ^ 

Ces  prêtresses  de  Tamour  illigitime ,  qui 
dérobent  si  souvent  les  fleurs  de  l'hymen , 
pour  en  parer  l'autel  de  Vénus  ,  forment 
dans  l'empire  des  femmes  une  secte  re- 
doutable. Leur  teint  d'un  jaune  clair  ou 
bronzé  est  souvent  eu  rivalité  avec  les 
roses  et  les  lys  dont  celui  des  femmes  blan- 
ches est  ordinairement  composé.  Souvent 
c'est  un  sujet  de  guerre  entre  ces  femmes 
d'une  espèce  difl^érente ,  quoique  du  même 
sexe.  Les  manœuvres  de  l'une  excitent  les 
plaintes  de  l'autre.  Le  caprice  des  hommes 
et  l'humeur  naturelle  aux  femmes  perpé- 
tuent la  zizanie ,  et  la  jalousie  des  femmes 
blanches  s'allume  quand  elles  ne  devraient 
ressentir  que  du  mépris  j)Our  leurs  époux 
infidèles.  Les  mulâtresses  y   dont  nous  par- 


(    283    ) 

Ions  (21),   font  dans  les  Colonies  ce   que 
les   laïs   entretenues  font  ailleurs  ,    et  les 
premières  brillent  bien  autant  que  les  au- 
tres. Mais  il  faut  rendre  aux  filles  de  cou- 
leur  la  justice  qu'on  leur  doit  ;    elles  sont 
bien  loin  de  cet  air   effronté,  lubrique  et 
pervers,   qui   scintille    dans    les  yeux  des 
courtisannes  de  France  ou  d'Europe.  Elles 
sont  beaucoup   moins  jolies ,  ont  une    vo- 
lupté plus  touchante,  et  elles  inspirent  une 
passion  plus  forte.  Mais  aussi ,  elles  ne  sont 
que  trop  souvent  la  cause  de  la  perte  des 
jeunes  gens  ,  du  déshonneur  de  beaucoup 
de  vieillards  imbéciles  ,  qui  ,  semblables  au 
chêne ,  s'attachent  plus  fortement  à  la  terre 
à  mesure  qu'ils  sentent  qu'ils  lui  échappent. 
C'est  chez  elles  aussi  que  les  maris ,  à  qui  le 
nom  del'hymen  procure  des  nausées,  vont 
se   désaltérer   dans  les   égoûts   de  Cil  hère  ; 
c'est-là  que  vont  se  ruiner  tant  de  gens  ri- 
ches, et  qu'ils  consomment  en  peu  de  temps, 
le  fruit  de  beaucoup  d'années  et  de  sueurs. 
Ce   sont   ces   femmes  qui  rendent    tant  de 
dépositaires  infidèles  ,  qui  sont  causes  que 
tant  d'enfans  souffrent  de  la  prodigalité  de 
leurs  pères  luxurieux   pour    ces   folles    di- 
vinités ,  ou  pour  les  enfans  qui  en  naissent  ; 
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et  que  tant  de  femmes  blanclies  sont  aban- 
données de  leurs  maris.  On  leur  attribue 
avec  assez  de  raisou  le  goût  presque  gé- 
néral des  hommes  de  Saint-Domingue,  sur- 
tout pour  le  célibat.  Elles  prennent  un 
homme  à  peu  près  comme  on  prend  une 
terre  à  ferme;  elles  en  tirent  tout  ce  qu'elles 
peuvent ,  et  il  en  sort  les  forces  et  les  dé- 
sirs épuisés.  Toutes  ces  folies  sont  d'autant 
plus  étonnantes  que  celles  qui  les  inspi- 
rent ,  sont  naturellement  sans  beauté  ,  et 
youvent  sans  éducation  ,  sans  expressions  et 
sans  pensées.  Elles  n'ont  pour  elles  que  ce 
jargon  mignard  des  Créoles,  qui  dans  leur 
bouche  est  d'une  douceur  et  d'une  lenteur 
qui  séduisent  les  âmes  amoureuses.  Leur 
complaisance  est  extrême  ,  elles  séduisent 
plus  par  leurs  soins  que  par  leurs  charmes. 
On  se  croirait  ingrat ,  si  on  ne  les  récom- 
pensait pas ,  et  l'habitude  de  l'indolence 
naturelle  au  climat  a  achevé  de  les  faire 
triompher.  11  faut  aussi  rendre  justice  à  leur 
taille  svelte  ,  à  leur  démarche  légère  ,  à 
leur  abandon  électrique,  aux  grâces  de  leur 
maintien,  aux  mouvemens  voluptueux  qui 
les  balancent  sans  cesse ,  et  à  l'élégance  de 
leurs   parures.    Quand    elles   passent    dans 
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les  rues  ,  armées  de  eurs  atours,  ou  qu'elles, 
sont  négligemment  étendues  sur  leurs  so- 
phas,  velues  de  leur  déshabiller  coquet, 
elles  excitent  Ja  curiosité  ,  e1  la  première 
sensation  qu'on  éprouve  est  ordinairement 
plus  forte  que  soi.  Mais  l'homme  de  bon 
sens  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de  la  su- 
percherie de  leur  art  ,  il  les  fuit ,  et  s'il 
s'égare  quelquefois  avec  elles  ,  ce  n'est 
qu'un  instant  de  perdu  ,  il  retourne  bien- 
tôt à  ses  devoirs.  Telles  sont  ces  femmes 
singulières.  Elles  sont  les  courtisannes  des 
Colonies ,  et  Saint-Domingue  a  l'avantage 
ou  la  honte  de  posséder  les  plus  extraor- 
dinaires. 

On  a  tenté  plusieurs  fois  de  remédier  à 
cet  abus  immoral ,  on  ne  l'a  pas  pu,  et  la 
politique  a  été  forcée  de  le  laisser  subsis" 
îer,  avec  quelques  modifications  pourtant, 
afin  d'éviter  de  plus  grands  maux.  Il  lui- 
sait la  sûreté  des  femmes  honnêtes  ,  et  même 
celle  de  toute  la  Colonie,  il  empêchait  l'ar- 
deur des  hommes  ,  excilés  par  la  chaleur 
du  climat ,  à  commettre  de  plus  grands 
crimes  ,  et  il  servait  à  découvrir  les  com- 
plots.  Les  mulâtresses  qui  ont  pour  adora- 
teurs les  blancs ,    préfèrent  politiquement 
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ceux-ci  aux  hommes  de  leur  couleur,  dont 
elles  n'éprouveut  naturellemeni  que  des  bru- 
talités. Leur  luxe  même  faisait  naitre  une 
branche  considérable  de  commerce  pour  les 
toiles  ,  les  mousselines  des  indes ,  les  étoffes 
de  soie  ,  les  bijoux  ,  et  pour  toutes  ces  fan- 
taisies de  modes  ,  qui  donnaient  dans  la 
métropole  et  dans  les  Colonies  ,  la  subsis- 
tance à  tant  d'ouvriers  et  de  marchands. 

La  jalousie  honteuse  de  quelques  femmes 
blanches ,  et  leurs  p'aintes  inconsidérées, 
ont  donné  lieu  quelquefois  à  des  lois  somp- 
tuaires.  On  a  défendu  aux  mulâtresses  les 
soieries,  les  rubans,  et  même  les  bijoux. 
Mais  comme  tout  ce  qui  contrarie  les  lo- 
calités ne  saurait  être  de  longue  durée  , 
ces  ordonnances  sont ,  comme  cHes  le  de- 
vraient, tombées  en  désuétude.  oFaime autant 
les  mœurs  que  qui  que  ce  soit  ,  et  je  sens 
même  lanécessité  des  apparences  honnêtes  ; 
mais  je  crois  qu'il  faut  se  garder  de  se  ren- 
dre souvent  aux  vœux  de  quelques  ft?mmes 
branches.  C'est  moins  la  vertu  que  la  ja- 
lousie qui  les  fait  parler;  et  ce  serait  même 
les  servir  contre  leur  propre  intérêt,  que 
d'admettre  toutes  leurs  réclamations  dans 
ce  genre  ;  car  c'est  un  grand  malheur  pour 
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an  peuple,  que  d'avoir  besoin  deloissomp- 
tuaires.  D'ailleurs  ,  une  femme  ,  qui  veut 
une  marque  dislinclive  de  sa  vertu ,  est 
bien  près  de  ne  plus  avoir  que  ce  faible 
avantage  ,  et  c'est  sûrement  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ce  vieux  proverbe  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Les  femmes  blanches  n'ont- elles  pas  leur 
teint  et  leurs  trails  de  blanc  ,  comme  les 
mulâtresses  ont  leur  couleur;  et  la  distinc- 
tion de  la  nature  n'est-elle  pas  plus  solide 
que  celle  de  l'art  ?  S'il  y  avait  dans  ce  cas, 
une  complaisance  qui  leur  fût  due ,  ce  se- 
rait d'exiger  que  les  mulâtresses  portassent 
leur  coiffure  ordinaire  ,  et  celles  qui  en- 
tendent leurs  intérêts  ,  ne  voudraient  pas 
en  changer.  Un  joli  mouchoir  sur  la  tête 
leur  sied  bien  mieux  que  tout  autre  orne- 
ment, et  la  parure  des  blanches  leur  ôte 
bien  des   charmes. 

D'un  autre  côté  les  femmes  blanches  n'ont- 
elles  pas  un  moyen  sûr  de  renverser  Tem- 
pire  de  leurs  rivales  ?  Ne  peuvent-elles  pas 
toujours  se  faire  distinguer  quand  elles  le 
veulent  réellement?  INe  peuvent- elles  point 
par  leurs  bonnes  mœurs  exciter  la  société 
,  à  mépriser  ceux  qui  fréquentent  leurs  enne- 
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miés  >  Ne  peuvent-  elles  point  par  l'aban- 
don de  leur  fierté  ,  par  des  prévenances 
honnêtes  et  séduisantes ,  par  leur  esprit 
même  ,  faire  rougir  les  hommes  de  leur  in- 
juste préférence  ?  Ne  peuvent-elles  pas  en- 
fin par  leurs  grâces  naturelles  ,  et  une 
bonne  éducation  ,  par  un  ton  doux  et  mo- 
deste ,  par  la  cessation  de  leurs  caprices  , 
et  par  le  rappel  de  cette  gentillesse  que  leur 
donne  la  nature ,  et  par  des  connaissances 
un  peu  mieux  cultivées  ,  achever  cette 
conquête  qui  leur  ferait  tant  d'honneur  , 
puisqu'elle  remettraient  les  choses  dans 
l'ordre  naturel ,  et  qu'elles  contribueraient 
même  au  bien  de  la  chose  publique  ? 

Sexe  aimable  et  d'un  sang  pur ,  avec  un 
peu  de  soin  vous  pouvez  reprendre  voire 
rang ,  vos  pouvez  voir  ramper  à  vous  pieds 
ces  fières  rivales  qui  vous  ravissent  ce  que 
vous  voulez  bien  leur  laisser  vous  enlever. 
Reprenez  vos  grâces  naturelles,  ne  les  ter- 
nissez plus  par  un  ton  dédaigneux  ,  par 
une  exigeance  orgueilleuse  ;  que  vos  vertus 
soient  aimables,  et  n'ayez  plus  de  ces  re- 
buffades auxquelles  le  caprice  vous  assu- 
jétit  ;  vous  verrez  bientôt  tous  les  cœurs 
voler  vers  vous  comme  à  lei^r  centre  naturel. 
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Vous  faites  nos  vertus  et  nos  vices,  et  nous 
sommes  toujours  ce  que  vous  voulez  que 
nous  soyons.  Sentez  dignement  les  droits 
que  vous  avez  sur  nous ,  et  sachez  vous  en 
souvenir  pour  nous  rendre  meilleurs.  C'est 
pour  vous  que  le  guerrier  vole  aux  com- 
bats ,  que  l'orateur  est  éloquent ,  et  que  le 
philosophe  médiie  dans  sa  retraite.  Pour- 
quoi donc ,  abdiquant  votre  empire  ,  vous 
abaissez-vous  par  votre  jalousie  tyrannique 
à  faire  triompher  des  grâces  étrangères  si 
différentes  des  vôtres  ?  Pourquoi  n'êtes-vous 
pas  toujours  dans  l'intérieur  de  vos  maisons 
ce  que  vous  affectez  si  gracieusement  de 
paraître  dans  les  sociétés?  Si  vous  étiez  par 
tout  et  toujours  ce  que  vous  êtes  quelque- 
fois ,  on  ne  serait  jamais  tenté  de  vous  dis- 
puter la  place  qui  vous  est  due.  C'est  à 
vous  de  faire  nos  destins  ,  à  mettre  un  juste 
prix  à  ce  que  nous  valons,  à  diminuer  celui 
que  vous  dounez  à  ce  que  vous  faites,  et 
ce  sera  enfin  quand  vous  cesserez  de  craindre 
avec  raison  vos  esclaves,  que  vous  serez  vé- 
ritablement nos  reines  ! 

Il  faut  que  la  législation  cherche  aussi 
le  moyen  de  mettre  fin  à  celle  couleur, 
dont  l'empreinte  est  une  grande  calamité 

après 
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apîès  beaucoup  de  générations,  pour  des 
personnes  vraiment  respectables ,  qui  n'ont 
contr*elles  que  ce  préjugé  trop  long-temps 
injuste  ,  mais  nécessaire  pendant  quelques 
générations  seulement.  Il  faudrait  s'occuper 
sérieusement  du  soin  de  terminer  leurs  cha- 
grins ,  leurs  peines  et  leurs  douleurs  dans 
toutes  les  Colonies.  C'est  un  ouvrage  digne 
de  la  raison ,  de  la  philosophie  et  de  la 
charité  religieuse.  Par  exemple,  ne  pour- 
rait-on pas  regarder  comme  blancs  tous 
ceux  qui  ne  tiennent  plus  rien  du  nègre, 
ou  qui  seulement  ,  n'ont  que  quelques 
traita  cachés  ?  Le  métis  avancé  est  dans  ce 
cas-là.  On  ne  sait  qu'il  est  de  race  africaine 
que  par  tradition.  Quel  inconvénient  y 
aurait -il  donc  de  lui  donner  le  privilège 
de  blanc ,  et  s'il  est  esclave  ,  de  lui  donner 
le  droit  de  se  racheter?  Ne  serait-ce  pas 
alors  accorder  la  politique  avec  la  nature  ? 
Ne  serait-ce  pas  aussi  un  sujet  d'encoura- 
gement pour  les  gens  de  couleur  ,  pour  être 
plus  attachés  aux  blancs  et  pour  avoir  plus 
de  moral  ?  Car  il  ne  faudrait  accorder  cett© 
faveur  qu'à  ceux  dont  la  conduite  serait 
irréprochable.  Ces  malheureux  se  confon- 
draient ainsi  dans  la  masse  saiis  qu'il  y  eût 
1.  13 
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cte  Gorruption  à  craindre  de  leur  part.  Ï*hii3 
ils  approchent  an  blanc  et  plws  ils  s'épurertt'« 
D'abord  ils  formeraient ,  si  l'oii  veut ,  le  bas* 
peuple ,  d'où  leurs  enfans  p6tirraien?t  sorlilt^ 
par  leurs  vertus  et  leurs  lalens.  11  ne  fau- 
drait point  alors  d'autre  preuve  qu'ils  sttiit' 
blancs,  que  la  teinte  de  leur  visage,  l'excel'- 
lence  de  leur  conduite  et  leur  grande  utilisé 
pour  l'État  ;  de  cette  manière  ,  il  y  aurait 
presque  de  l'honneur  dans  leur  origine  aprèsT 
avoir  fait  ces  preuves,  et  ils  la  purifieraient 
an  moins  par  l'intelligence  et  les  bonne» 
mœurs  de  sa  descendance.  Au  lieu  d'iiir 
arrêt,  comme  autrefois  ,  qui  en  les  déclararrt 
blancs  ne  servait  qu'à  consigner  leur  désliOTi- 
neur  politique ,  il  suffirait  de  les  comprendre' 
dans  le  dénombrement  des  blanc^  ,  saris  rë*' 
gistres  et  sans  notes.  Ce  se  tait  imiter  la  na- 
ture, qui  e\le  même  dans  le  mamelouc  com- 
ïnence  si  visiblement  à  remettre  les  choses 
dans  leur  ordre.  L'humanité  sollicite  ce 
bienfait  pour  beaucoup  dé  ces  personnes  qui , 
après  avoir  reçu  en  France  une  brillante 
éducation,  sont  forcées,  faute  de  fortune, 
de  retourner  dans  les  Colonies ,  et  s'y  consu- 
ment dans  les  larmes  que  leur  fait  répandre 
ce  préjugé  terrible  pour  eux ,  et  qui  pour 
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eux  encore  est  une  espèce  de  mort  civile.  Je 
le  réclame  encore  pour  ceux  qui  se  mésallient 
avec  des  sang-mêlés  en  Europe ,  sans  le  savoir, 
et  qui  sont  repoussés  de  par  tout  s'ils  vont 
dans  les  Colonies. 

Voilà  un  beau  champ  pour  la  mâle  élo- 
quence !  Si  nous  la  possédions ,  nous  ne 
devrions  pas  nous  en  servir,  parce  que  la 
politique  voit  tout  de  sang-froid  ,  el  qu'elle 
iie  considère  que  ce  qui  lui  est  utile.  Ce 
n'est  donc  pas  sous  des  fleurs  purement  phi- 
iantropiques  que  nous  présentons  cette 
matière.  Nous  l'offrons  comme  un  moyen 
de  plus  de  population  et  comme  nne  aug- 
mentation de  blancs  dans  des  pays  où  il 
ne  saurait  de  long -temps  en  avoir  trop. 
On  trouvera  peut-être  que  je  hâte  un  peu 
la  réclamation  de  ce  bienfait.  Les  plaies 
saignent  encore ,  et  les  gens  de  couleur  n'ont 
point  encore  essuyé  leurs  mains  teintes  du 
sang  des  blancs.  Je  sais  que  la  plus  juste 
indignation  les  repousse  pour  long-temps  , 
et  que  ce  serait  légitimer  leurs  crimes  que 
de  les  faire  partager  sitôt  cette  faveur.  Mais 
Je  remarque  avec  raison  ,  je  crois ,  qu'en 
supposant  même  que  tous  les  gens  de  cou- 
leur de  St.-Domingue  et  de  la  Guadeloupe 
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soient  coupables  sans  exception ,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  le  plus  grand  nombre  pour  avoir 
commis  des  crimes ,  et  les  autres  pour  ne  s'y 
être  pas  opposés,  ceux  des  autres  Colonies  ne 
doivent  pas  être  compris  dans  la  loi  qui  punit 
les  coupables ,  puisque  ceux-ci  sont  innocens. 
On  pourrait  donc  commencer  l'opération  en 
faveur  des  Colonies  intactes,  et  laisser  Saint- 
Domingue  et  la  Guadeloupe  pour  des  temps 
plus  reculés.  11  y  a  plus ,  cette  exception,  sera 
bien  sensible  pour  l'orgueil  des  uns  ,  et  bien 
encourageante  i^our  Tamour-propre  des  au- 
tres ,  et  ce  serait  se  servir  du  même  remède 
pour  punir  et  récompenser  tout  à  la  fois. 
Nous  prévoyons  bien  les  objections  des 
préjugés  coloniaux.  Mais  ces  préjugés  ne 
sont  pas  tous  raisonnables,  et  nous  n'adres- 
sons nos  accens  qu'à  ces  Colons  éclairés  ou 
aux  hommes  d'État  qui  ont  des  entrailles 
et  des  vertus,  et  qui  ne  considèrent  dans 
l'homme  que  ce  qui  est  véritablement 
homme.  En  politique  ,  l*acliarnement  n'est 
point  raison  ,  et  l'on  sait  y  faire  des  diffé- 
rences. Si  elle  donnait  l'entrée  aux  passions , 
elle  ne  serait  plus  que  tyrannie ,  et  le  froid 
qu'elle  met  dans  ses  examens  est  la  garaniie 
de   la   prospérité  publique.   Cependant  je 
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suis  bien  loin  de  vouloir  heurter  tous  les 
préjugés  ;  je  sais  que  la  séciirilé  qu'une  cer- 
certaine  philosophie  conserve  dans  ses  rai- 
sonnemens  ,  ne  doit  pas  toujours  nous 
mettre  au  dessus  des  raisons  humaines.  Je 
n'ignore  pas  que  le  respect  dû  à  la  société , 
proscrit  même  de  prétendues  découvertes 
quand  l'esprit  les  fait  contre  les  maximes  gé- 
néralement reçues.  Mais  aussi ,  que  de  préju- 
gés révoltans  contre  lesquels  il  doit  être  per- 
mis quelquefois  de  réclamer,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'une  nouvelle  législation ,  de  faire  des 
lois  plus  sages  que  les  anciennes.  Dans  une 
pareille  circonstance,  on  doit  bien  inter- 
préter l'intention  de  celui  qui  montre  une 
lueur  d'espérance  à  une  grande  portion 
d'hommes  dont  il  y  en  a  plusieurs  qui  mé- 
ritent une  grande  distinction.  Je  sais  bien 
que  c'est  en  parlant  ainsi  ,  que  l'on  m'a 
prodigué ,  au  Port-au-Prince ,  le  nom  de 
protecteur  des  Mulâtres ,  quand  de  concert 
avec  M.  le  colonel  Mauduit-Duplessis ,  je  les 
ai  enrégimentés:  mais  le  ridicule  des  sots  ne 
me  détournera  jamais  des  devoirs  de  l'hon- 
nête homme  ,  d'une  juste  philantropie  et 
d'une  bonne  politique. 

On  m'objectera ,  peut  -  être  ,  qu'en  don- 
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nant  au  Mammelouc  ,  je  suppose  ,  et  qui 
dans  les  Colonies  est  le  degré  où  les  hommes 
de  couleur  se  rapprochent  déjà  beaucoup 
du  blanc,  qu'en  lui  donnant,  dis -je,  les 
droits  de  blanc  ,  cela  peut  entraîner  des 
abus  dans  les  faniilles ,  surcharger  les  suc- 
cessions :  et  qu'ainsi  le  descendant  d'une 
négresse  viendra  partager  avec  les  per- 
sonnes d'un  sang  pur  les  dépouilles  de 
l'homme,  qui  pendant  sa  vie  aura  reconnu 
le  fruit  de  son  libertinage;  que  cette  espèce 
'  de  reconnaissance  qui  peut  être  dans  la  na- 
ture ,  est  conrre  l'intérêt  des  sociétés  ;  qu'elle 
contrarie  les  bonnes  mœurs  ,  et  fait  asseoir  le 
vice  à  côté  de  la  vertu  ;  qu'un  père  qui  place 
auprès  de  ses  enfans  de  la  vertu ,  le  produit 
de  ses  vices  ,  est  un  père  excusable  peut-être 
en  philosophie  démagogique;  mais  c'est  en 
politique  ,  qu'un  aveugle  qui  lime  le  lien  l.e 
plus  sacré  avec  une  folle  tendresse;  qu'il  lui 
reste  bien  des  moyens  de  dédommager  civile- 
ment le  témoignage  honteux  de  ses  faiblesses, 
sans  faire  tort  à  ceux  qui  doivent  porter  légi- 
timement son  nom, et  hériter  légalement  de 
ses  biens!  Je  sais  qu'çn  convenant  de  ces  vé- 
rités j'encours  l'indignation  delà  philosophie 
qui  court  les  rues,  qu'elle  criera  par  tout  à 
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rinliumanité  ,  à  l'homme  dénaturé:  mais  je 
ne  suis  ni  philosophe  ni  sauvage ,  et  je  con- 
nais l'importance  de  ne  pas  laisser  échapper 
un  seul  chaînon  de  la  civilisation.  J'ai  l'ex- 
périence du  mal  que  nous  a  fait  le  relâche* 
ment ,  et  je  sens  chaque  jour  le  besoin  que 
nous  avons  de  revenir  à  nos  vieilles  maximes. 
Je  voudrais  donc  seulement  que  le  pas  que 
je  fais  faire  aux  gens  de  couleur  soit  ,  ipso 
facto  ;  lafaculté  de  blanc ,  dont  ils  jouiraient 
d'abord  personnellement  ,  et  qu'ils  pour- 
raient faire  passer  à  leurs  générations  ,  sans 
pour  cela  qu'ils  devinsent  habiles  à  succéder 
•aux  blancs  qui  seraient  leurs  premiers  au- 
teurs. J'envisage  uniquement  leur  état  civil, 
et  point  du  tout  leur  fortune.  L'éducation 
fastueuse ,  me  dira-t-on  encore  ,  qu'on  ne 
leur  donne  que  trop  souvent ,  ne  fait  que 
rendre  leur  condition  plus  à  plaindre ,  et  leur 
sensibilité  plus  irritable  ;  qu'en  les  ména- 
geant ,  ils  tirent  des  égards  qu'on  a  pour  eux 
des  droits  qu'ils  n'ont  pas,  et  dont  ils  abusent 
dans  leur  aveuglement  ;  qu'en  se  gêneant 
souvent  pour  eux ,  par  égard  pour  leurs  pères, 
ils  profitent  de  cette  complaisance  pour  être 
insolens.  C'est  une  vérité  générale  ,  mais  je 
connais  quelques  exceptions.  On  serait  plus 
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sage ,  j'en  conviens  aussi ,  en  ne  leur  donnant 
que  des  idées  conformes  à  la  classe  dans  la- 

■  quelle  la  politique  les  place,  et  on  ne  les 

■  verrait  pas  faire  mousser  avec   affectation 
quelques  avantages  qu'ils  surprennent ,  et  qui 

•les  font  croire  au  dessus  des  autres,  tandis 
qu'ils  rabaissent  même  ,  comme  on  le  dit, 
ceux  auxquels  ils  se  rattachent  dans  la 
société  qui  les  exclut.  Je  ne  voudrais  pas 
cependant  que  l'on  fût  inhumain  à  leur 
égard  ;  quoique  je  crois  nécessaire  de  ne 
leur  pas  prodiguer  des  faveurs  ,  qui  ne 
font  un  jour  que  leur  faire  apercevoir 
davantage  leur  avilissement  ,  tant  qu'ils 
ne  jouissent  pas  encore  des  avantages  de 
blancs.  C'est  naturellement  je  le  sais  , 
aux  héritiers  légitimes  ,  en  manifestant 
leur  amour  iiiial  en  proportion  de  leur  for- 
lune,  de  ne  pas  souffrir  que  les  enfans  illé- 
giiimes  de  leurs  pères  ,. quoique  mésalliés, 
soient  précipités  dans  la  misère  quand  ils 
peuvent  les  soulager.  11  ne  s'agit  alors  que 
d'une  pension  purement  alimentaire,  et  la 
jefuser  quand  on  peut  donner  ,  c'est  dés- 
honorer la  mémoire  de  son  père,  et  mon- 
trer un  cœur  cruel.  li'objection  dont  il 
«'agit,  ne  peut  donc  pas  faire  tomber  mon 
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idée  ;  et  elle  est  d'autant  plus  saine  ,  que 
ce  serait  remettre  le  calme  parmi  beaucoup 
de  personnes  honnêtes,  qui,  malgré  le  soin 
qu'elles  prennent  de  cacher  leur  mélange 
ou  leur  mésalliance,  ne  sont  pas  moins  dé- 
vorées au  dedans  de  cette  inquiétude  aussi 
cruelle  que  naturelle, d'être  reconnues  pour 
ce  qu'elles  sont  réellement.  Ce  serait  éga- 
lement chasser  le  trouble  de  ces  hommes 
estimables,  qui,  d'abord,  s'étant  mésalliés 
sans  le  savoir ,  et  le  sachant  ensuite  ,  de- 
viennent mauvais  maris  mauvais  pères  , 
et  par  conséquent  mauvais  citoyens.  11  est 
donc  d'une  utilité  politique, que  tout  homme 
qui  a  la  figure  blanche  ,  ne  soit  plus  ni 
accusé  de  descendre  de  race  africaine  ou 
de  nègres  ,  ni  recherché  en  aucune  ma- 
nière sur  cet  objet.  En  un  mot,  la  politique 
doit  admettre  ici  ,  qu'où  la  nature  cesse 
de  distinguer  ,  l'homme  doit  cesser  aussi 
de  mettre  de  la  différeiice,  puisque  la  po- 
pulation y  gagnera  beaucoup. 

Je  disais  avant ,  que  les  nègres ,  les  mu- 
lâtres et  tous  les  autres  gens  de  couleur 
intermédiaire  ne  devraient  être  proprié- 
taires que  de  maisons  de  ville  ,  ou  de  bourgs 
et  de  petites    habitations.   J'en    ai   dit  la 


(  =9B  ) 
raison.  Mais  j'ajoute  que  l'on  devrait  les 
réduire  quand  ils  sont  sans  propriétés  ,  à  la 
condition  d'ouvriers  et  de  soldats  de  maré- 
chaussée ou  de  gendarmerie ,  et  ne  pas  souf- 
frir qu'ils  sortissent  de  ce  cercle,  parce  que 
ces  gens  de  première  couleur  ont  des  préten- 
tions que  la  nature  excite  peut-être  en  eux  , 
mais  que  la  politique  doit  repousser  à  cause 
des  inconvéniens  terribles  qui  en  résultent, 
que  l'expérience  n'a  que  trop  éprouvés ,  et  on 
-doit  les  laisser  dans  cette  sorte  d'impuissance 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le  degré  où  la 
nature  efface  elle-même  toute  trace  ignomi- 
nieuse en  politique.  Voilà  un  des  préjugés 
que  l'on  doit  respecter  et  dont  les  blancs 
honnêtes  n'abusent  jamais.  Mais  ce  préjugé 
est  indispensable  ,  J)arce  que  les  suites  d'une 
éducation  trop  éclairée  sont  effrayantes  dans 
ces  gens-là!  Leur  esprit  cultivé,  leur  mon- 
trant sans  cesse  la  politique  en  opposition 
avec  leur  excessif  amour-propre,  leur  sug- 
gère les  idées  les  plus  extravagantes  ,  et 
pour  les  réaliser  il  se  porte  aux  extrémités 
les  plus  fâcheuses.  Il  en  résulle  des  cala- 
mités publiques,  et  siirement  il  vaut  beau- 
coup mieux  avoir  une  ignorance  tranquille, 
que  des  lumières  qui  portent  l'incendie  par 
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tout.  Dans  ce  cas  mêm€,  il  ne  devrait  être 
permis  qu'aux  «nfaus  des  carierons  libres 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Ils  sont  plus 
près  de  la  fin  de  leur  purgatoire  ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  et  ils  ne  sauraient  tenter 
aucune  entreprise  criminelle ,  puisque  dans 
notre  supposition  elle  n'aurait  point  un  but 
excusable ,  même  aux  yeux  de  la  philoso- 
phie nouvelle.  A  la  veille  d'être  blancs ,  ils 
seraient  retenus  au  moins  par  la  crainte  de 
ne  pouvoir  jamais  y  prétendre  par  une 
mauvaise  conduite.  Voilà  encore  une  fois 
de  ces  raisons  locales  auxquelles  le  sage 
est  forcé  de  se  rendre  pour  l'intérêt  gé- 
néral et  pour  la  sûreté  publique. 

La  législation  coloniale  qui  doit  veiller 
à  la  police  ,  devrait  aussi  régler  que  tous 
ceux  qui  donneront  désormais  la  liberté  à 
leurs  esclaves,  seront  tenus  de  leur  faire 
une  pension  alimentaire,  soit  pour  soutenir 
leur  première  jeunesse,  et  qu'on  leur  ôte- 
rait  dès  qu'ils  auraient  un  métier  en  état 
de  les  faire  vivre  ,  soit  pour  les  guider 
dans  leur  vieillesse  inactive,  et  qui  ne  fini- 
rait alors  qu'avec  leur  vie.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  ,  c'est  une  justice  ;  mais  c'est 
d'autant  plus  mile  pour  les  vieux  esclaves  , 
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que  c'est  les  empêcher  d'exciter  les  jeunes 
à  voler  leurs  maîtres  pour  leur  donner. 
C'est  d*une  conséquence  dont  on  a  senti 
assez  souvent  les  dangereux  effets ,  pour 
tâcher  de  remédier  au  mal  qui  en  ré- 
sulle.  On  doit  en  partie  les  malheurs 
qui  accablent  encore  aujourd'hui  les  Co- 
lonies ,  aux  progrès  que  ce  défaut  de  pré- 
caution a  multipliés  en  si  peu  de  temps  ,  et 
cette  fatale  négligence  est  due  à  la  mollesse 
excessive  des  pays  chauds ,  qui  ne  produisent 
que  des  sensations  passagères ,  quoique  très- 
vives  ,  et  qui  dessèchent  si  souvent  la  pensée. 
Nous  ne  nous  érigeons  point  en  législa- 
teurs ,  nous  ne  faisons  qu'indiquer  les  points 
principaux  dont  la  législation  paraît  de- 
voir s'occuper,  et  l'on  ne  doit  point  être 
étonné  si  je  n'approfondis  pas  tous  les  ar- 
ticles comme  on  pourrait  le  désirer.  Mais 
il  faudrait  un  ordre  régulier  dont  Tenchaî- 
nement  composerait  des  volumes ,  et  la  ra- 
pidité que  je  mets  à  mon  travail ,  pour  lui 
donner  le  mérite  passager  de  la  circons- 
tance, ne  me  permet  pas  à  présent  de  former 
cette  entreprise  (*).  Ce  sont  des  données, 

(*)  On  iniptimc  à  mesure  que  je  compose. 
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des  jetées  uniquement  que  je  livre  au  pu- 
blic ,  et  rien  de  plus.  Il  est  possible  qu'elles 
soient  l'occasion  de  bons  ouvrages  sur  les 
Colonies  5  et  sous  ce  point  de  vue  j'aurai 
rempli  ma  tâche  et  mes  intentions  ;  si  même 
un  jour  j'en  ai  le  temps,  je  développerai  dans 
un  ouvrage  général  sur  les  Colonies ,  ce  que 
je  parais  n'avoir  qu'ébauché  dans  ce  moment. 
Mais  déjà  l'on  doit  voir  qu'avec  les  pré- 
cautions que  j'indique  et  le  rétablissement 
de  notre  marine  ,  les  Colonies  sont  des  pos- 
sessions qui  nous  procureront  beaucoup  de 
gloire  et  de  richesses,  et  la  marine,  qu'on, 
peut  appeler  la  machine  qui  mène  les  Co- 
lons à  leur  destination  ,  prendra  un  accrois- 
sement toujours  proportionné  à  l'état  de 
nos  possessions  d'outre-mer.  Que  dans  ce 
moment  il  serait  à  désirer  que  la  marine 
fut  moins  négligée  !  Nous  aurions  des  bâ- 
timens  et  des  matelots  en  suffisante;  quan-; 
tité  pour  conduire  toutes  les  troupes  à 
la  fois  ,  qui  sont  nécessaires  pour  étein- 
dre ces  affreux  incendies  qui  dévorent  en- 
core dans  ce  moment  même,  Saint-Dom^n^ 
gue  et  la  Guadeloupe.  On  y  envoie  bien 
des  hommes  de  temps  en  temps  ;  on  fait 
bien  ce  qu'on  peut  partiellement,  mais  ces 


(  3oa  ) 
parties  séparées  se  consomment  dans  Tin- 
tervalle  de  Tune  à  l'autre  ,  et  Ton  y  en- 
verrait ainsi  foate  l'Europe*  par  parcelles  , 
qu'elle  se  dépeuplerait  de  cette  manière 
sans  qu'on  pût  rien  terminer.  Les  nègres 
sont  acclimatés ,  les  troupes  qui  arrivent 
ne  le  sont  pas.  Les  rébelles  sont  toujours 
nombreux ,  et  ils  font  la  guerre  en  sau- 
vages; les  braves  qu'on  leur  oppose  sont 
toujours  en  petit  nombre,  ayant  beaucoup 
de  postes  à  défendre ,  des  maladies  inflam- 
matoires à  craindre  ,  qui  les  tuent  beau- 
coup plus  vile  que  les  armes  des  insur- 
gés ;  souvent  aussi  des  mécoAtentemens  par- 
ticuliers qui  les  rendent  pltis  faciles  à  la 
séduction,  ou  qui  diminuent  leur  ardeur; 
et  de  cette  manière  il  n'y  a  que  fa  mort 
naturelle  des  brigands  qui  puisse  nous  en 
délivrer.  On  sera  donc  obligé  d'en  venir  à 
l'expédition  sérieuse  dont  nous  avons  tant 
parlé.  Elle  arrivera,  je  suppose  ,  au  mois 
d'octobre,  nos  troupes  n'auront  point  alors 
le  climat  à  redouter,  et  avant  le  mois  d'a- 
vril ,  où  commencent  les  terribles  maladies 
pour  les  nouveaux  arrivés ,  l'incendie  s'é- 
teindra. Les  scélérats  seront  exterminés  , 
I9  soldat  sera  presqtie  acclimaté  ,.  et   l'or- 
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dre  rétabli  par  tout.  11  n'y  a  que  ce  moyen 
et  Ton  finira  par  où  l'on  aurait  du  commen- 
cer. Mais  pendant  ce  temps  -  là ,  combien 
de  victimes  !    Déjà  nous  avons  perdu  par- 
tiellement ,   peut-être  ,  plus  de  vingt  -  cinq 
milles  braves,  sans  compter  le  grand  nom- 
bre des  planteurs  paisibles  qui  ont  été  lâ- 
chement égorgés  sur  leurs  habitai  ions  par 
les  féroces  Africains  ;   sans  compter  enfin 
d'autres  victimes  de  la  brutalité  sensuelle 
de  ces  hommes  dégoùtans  ,  et  dont  le  ta- 
bleau  est  trop  affreux  pour  l'achever.  Ce- 
pendant ,    avec    trente    mille  hommes 'di^' 
troupes  tous  à  la  fois,  et  dans  la  saison  fa- 
vorable ,  il  y  a  long^* temps  que  St.-  Domîn- 
gue  aurait  repris  sa  tranquillité ,  ses  tr'à- 
yaux  ;  et  tous  ces:  ràssembïemens  qtii  csiti-» 
sent  aisément  la  peste  dans  les  régions  btû- 
lantes,   seraient  convertis  en  simples  peîo* 
tons,  divisés  dans  la  Colonie  ,   pour  sa  su- 
ret-é  j  aussi    bien    que    pour    la    santé    des 
troupes.  Que  cette  Colonie  est  malheureuse! 
Et  qu'elle  est  dign<*  pourtant  de  l'iniérét 
de  toute   l'Europe !:  Son   mal  vient   dé  la' 
persuasion.,    où.   plusieurs'  personnes   soiit 
encore,    que   l:es    Calons"  sont    ceux    qui 
connaissent  Le  moins  les  Colonies,  et  cette 
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absurdité   a  été  la  cause  de  tous  ces  rai-' 
sonnemens  philosophiques  auxquels  Saint- 
Domingue   doit  sa  ruine  entière. 

La  Louisiane  n'a  point  ce  fléau  ,  et  on 
peut  Ten  préserver.  Puisse  cette  région 
chérie  du  ciel,  conserver  toujours  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs,  et  sous  la  bonne  ad- 
ministration qu'on  lui  destine,  augmenter 
en  vertus  comme  en  richesses  !  Elle  de-*î  j 
viendra  aussi  pour  nos  savans  une  heureuse 
occasion  d'ajouter  à  leurs  vastes  connais- 
sances. Ils  pourront  vérifier  certains  faits 
dont  j'ai  parlé  et  ceux  qu'il  me  reste  à  fair& 
connaître.  Par  exemple  ,  dans  le  temps  que 
j'avais  l'honneur  de  présider  une  société 
royale  des  sciences,  j'eus  par  ma  corres- 
pondance avec  l'intendant  de  la  Louisiane^ 
Don  Martin  Navarro,  l'occasion  de  con- 
naître un  fait  extraordinaire.  De  J/yB  à 
1780,  à  quelque  distance  des  Sioux,  de 
l'ouest,  je  crois,  il  se  fit  un  éboulement  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  ;  dans  cette 
profondeur  on  trouva  une  espèce  de  pommes 
de  terre  ou  de  truffles  blanche  de  la  grosseur 
des  plus  fortes  igniames.  Elles  étaient  toutes 
réunies  et  ne  formaient  qu'un  à  la  base,  d'où 
elles  se  détachaient  par  le  haut  pour  laisser 

apercevoir 
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apercevoir  chacune  la  configuration  hu- 
maine. On  croyait  leur  voir  une  tête 
d'homme  ou  de  femme  ,  avec  tous  les  traits 
du  visage  ,  un  col ,  des  épaules ,  et  même 
un  tronc.  Il  y  en  avait  de  grosses  ,  do 
moyennes,  de  petites  ,  et  l'on  eût  dit  d'una 
famille  ou  d'une  peuplade  réunie.  Mais  ce 
qui  achève  le  merveilleux ,  c'est  que  sitôt 
que  l'on  y  touchait  par  le  moindre  endroit, 
toute  cette  famille  ou  peuplade  remuait 
à  la  manière  de  la  sensitive  ;  elle  avait 
même  un  mouvement  qui  peignait  encore 
mieux  la  vie.  Quoiqu'il  en  soit ,  je  rapporte 
ce  fait ,  parce  qu'il  m'a  été  garanti  par  plu- 
sieurs Espagnols  éclairés ,  et  cela  prouve- 
rait combien  la  Louisiane  peut  avoir  de 
productions  qui  lui  sont  particulières. 
Celle  dont  je  parle  a  reçu  tout  de  suite  le 
nom  d'' homme-plante ,  et  l'académie  dont 
je  parle  ,  a  cru  voir  de  la  justesse  dans  cette 
expression  que  je  lui  ai  suggérée  et  qu'elle 
a  reçue.  Il  paraît  qu'on  n'en  a  pas  encore 
retrouvé  d'autre  :  car  malgré  mes  recher- 
ches,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler. 

Mais  un  fait  qui  peut  concilier  la  croyance 
à  l'existence  de  ce  phénomène  ,  est  ce  que 
m'a  assuré,  dans  une  lettre  de  1785,  Don 
1,  ao 
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Martin  Navarro  lui-même,  intendant  de  la 
Louisiane.  A  cette  époque,  il  avait  dans 
son  jardin  et  dans  un  pot  de  fleur ,  ce  que 
j'ai  appelé  aussi ,  le  bras-plante.  Le  poing 
fermé  qui  composait  le  haut ,  et  qui  peut- 
être  en  était  le  fruit ,  frappait  tous  les  yeux , 
et  le  reste  de  la  tige  marquait  très-bien  le 
reste  du  bras ,  ainsi  que  le  coude  jusqu'au 
défaut  de  l'épaule  qui  était  à  ras  de  terre. 
Mais  il  n'avait  pas  comme  Thomme-plante 
les  mouvemens  de  la  sensitive.  Ce  n'est  pas 
plus  incroyable  que  le  boranetz  ,  plante 
connue  en  Russie  et  dans  toute  la  Tartarie , 
qui  représente  une  tète  de  mouton  paissant 
riierbe ,  et  qui  fait  mourir  toutes  celles  qui 
l'environnent  ;  ce  qui  lui  donne  un  air  animé. 
Pour  achever  de  donner  une  idée  juste 
de  la  Louisiane  ,  je  crois  devoir  remettre 
sous  les  yeux  du  public ,  ce  qu'il  a  vu 
peut-être  dans  le  Moniteur  universel  ,  qui 
se  pique  toujours  de  la  plus  grande  ulilité 
publique.  A  la  date  du  mercredi  cin- 
quième jour  complémentaire  an  dix  ,  il 
rapporte '  des  États-Unis  d'Amérique  un 
tableau  fait  à  Philadelphie ,  le  9  juillet 
i8o2  ,  ou  20  messidor  an  10  ,  et   qui    est 
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ÉTAT 

Ves  Marchandises  produites  ou  manufaC" 
tarées  dans  les  Etats  -  Unis ,  qui  ont  des" 
cendu  le  Mississipi  ,  depuis  le  premier 
janvier  1801  ,  jusqu'au  5i  décembre  de 
la  même  année. 

Pommes.   .......  Barils ,    .  û,255. 

Bœufs dito 53. 

Bierre dito loi. 

Eau  de  vie  de  pêche.    .    .  dito 32. 

Cochon  fumé livres 67,692. 

Beurre .  dito i,4oo. 

Cordage dito ï4,70i, 

Cliandelles.    .    .    .    r    .    .  caisses 60. 

Chaises  de  bois.    ....  nombres 5,928, 

Coton.- balles ,  3o. 

Cidre barrils    ......  73,088. 

Farine.  0 dito 142. 

Sain-doux.    ......  frequins 28,346. 

Chanvre livres.     ......  71^70. 

Fer  en  barres dito i7,3oo. 

Fer  fondu dito 17,000, 

Plomb  en  saumon.  .    .    .  dito 67,900. 

Cuir  à  semelles nombre 70. 

Farine  de  maïs barils i3, 

Marcdi^^s.  non  désignées  ,  dollars 22,io5. 

Meules  de  moulins  .    .    .  nombre.     .    .   ^    .    .  lo- 

Clous.    .   .    , bariU 98. 


oignons.  ...... 

.  dilo    ,    . 

Lard  salé  .  V  .    .    .    . 

.  dito    .    . 

Pelleterie 

.  livres.     . 

Poudre  à  canon.  .    .    . 

.  dito    .    . 

Peaux  d'ours 

.  nombre. 

Peaux  de  Daims   .    .    . 

.  dito    .    . 

Savon.   , 

.  caisses    » 

Tabac.          .    .    .    .    i 

.  boucaud 

Eau  de  vie  de  grains.  . 

.  barils.    . 

Planches  de  cerisier.  . 

,  nombre. 

Planches  de  chêne  blanc. 

.  dito.  .    . 

Douves  de  chêne  blanc. 

.  dito.  ,    . 
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3&. 

775. 
7,692. 

358. 

520. 

i,4o5. 

22. 

1,068. 

6i5. 
3,000. 

900. 
5,400. 

La  valeur  totale  se  monte  à  i.ogS^i^- 

Ces  produits  sont  descendus  sur  un  brick , 
une  goélette,  5i4  bateaux  plats,  5o  ba- 
teaux à  quille  ,  et  19  pirogues. 

D'après  le  relevé  des  registres  de  la 
douane  du  fort  Adam ,  sur  le  Mississipi , 
il  est  descendu,  depuis  le  i®^  janvier  i8o2  , 
au  17  avril  de  la  même  année,  896  bateaux 
plats,  5o  bateaux  à  quille  ,  et  19  pirogues: 
parmi  les  marchandises  exportées  sur  ces 
bateaux ,   sont  particulièrement  : 


Farine barils. 

Cordage.    .......  livres. 

Coton dito    . 

Chanvre. dito    . 

Fer dito    . 

Plomb dito    . 


95,000. 
178,000. 
1 0,000. 
5o,ooo. 
23,000. 
67,000. 


NAVIGATION   DE  LA  NOUVELLE  ORLEANS  , 

DU  ig  OCTOBRE  180I,  AU  23  MAI  l8o2  , 

Entrés  dans  cet  intervalle, 
savoir: 

ii5  Bâtimens  américains,  4^  dito  espa- 
gnols ,  1  français.  Le  tout  fait  1 5^  arrivés 
à  cette  époque. 

11  y  avait  dans  le  port ,  au  9  octobre  y 
9  bâtimens  américains  ,  4  dito  espagnols. 
Le  total  était  donc  de  167,  savoir: 

Bâtimens  américains  ,  56  navires  ,  Z'/ 
bricks,  58  goélettes  et  4  sloops. 

Dito  espagnols  ,  6  navires  ,  6  bricks,  28 
goélettes. 

Dito  français,  1  goélette. 

De  ces  bâtimens,  Jfi>  venaient  des  États- 
Unis  ,  1 5  d'Europe  ,  et  le  reste  de  la  Ha- 
vaniie  et  des  Indes  occidentales. 

Des  bâtimens  venant  des  États-Unis,  il  y 
en  avait  de  New-Yorck  1 7  ;  de  Philadel- 
pliie  9  ;  de  Baltimore  5  ;   de  Boston  7  ;   de 

Charles  -  Town  4  »"  ^^  Salem  2  ;    de  New- 

9 
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London  i  ;  de  lYew-Bury-Port  i  ;  de  Savàn- 
nah   1  ;   de  Washing  -  Town  sur  la  Dela- 
■ware   i . 

Des  bâtimens  venants  d'Europe  ,  6  ve- 
ïiaient  de  Liverpool  ;  i  de  Londres  ;  i 
d'Amsterdam;  i  de  Hambourg;  5  de  Bor- 
deaux ;  1  de  Marseille. 

Des  bâtimens  venant  de  France ,  5  étaient 
espagnols,  lesaulres  américains,  tous  char- 
gés de  marchandises  françaises. 

Dans  le  même  temps  il  est  sorti  de  la 
IN^ouvelle-Orléans ,  io6  bâtimens  américains , 
By  espagnols  et   i  français. 

124  Bâiimens,  savoir: 

21  Navires,  22  bricks,  Sy  goélettes,  6 
sloops  américains ,  S  dito,  4  dito  ,  20  dito 
espagnols,  1  dito  français. 

De  ces  .bâtimens  ,  58  allaient  aux  Étals- 
Unis  ,  20  en  Europe  ,  et  le  reste  à  la  Ha- 
vanne  et  aux  Indes  occidentales. 

De  ceux  allant  aux  Etats  -  Unis  ,  5i 
allaient  à  Nev\r-Yorck;  12  a  Philadelphie; 
8  à  Baltimore  ;  2  à  Boston;  2  à  Salem;  1 
à  Washing-ToAvn;  a  à  Charles-To^vn. 

De  ceux  pour  l'Europe  ,  14  allaient  en 
Angleterre  ,  6  en  France. 
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De  ceux  allant  en  France ,  4  étaient  es- 
pagnols ,  et  les  deux  autres  américains. 

Ces  78  bâtimens  ont  exporté  à  peu  près 
18,000  balles  de  coton;  savoir  :  10^660  aux 
Etats-Unis,  et  7,^20  en  Europe. 

Des  10,660  exportés  aux  Etats-Unis  , 
6,420  étaient  pour  New-Yorck  ;  1,810  pour 
Philadelphie  ;  1 ,45o  pour  Baltimore  ;  /f^*^ 
pour  Boston;  4^0  pour  Salem,  et  200  pour 
Washing-To^vn. 

2  Goélettes  allant  à  Charles-Town ,  por- 
taient de  la  farine. 

Des  7,33o  exportées  en  Europe  ,  6,100 
furent  pour  l'Angleterre,  et  1,220  pour  la 
France. 

L'exploitation  du  sucre ,  du  tabac  e4  de 
l'indigo  5  a  été  peu  considérable,  excepté 
le  navire  Pellerin  ,  capitaine  Urguhart  y  qui 
avait  à  bord  200  milliers  d'indigo,  pour 
Bordeaux. 

Je  vais  encore  donner  au  lecteur,  le  prix 
courant  du   12  mai  1802. 

Aux  Natchès.  A  la  nouvelle  Orléans. 

dollars  cent,  dollars  ccm. 

Coton 20     M     .  .  25  » 

Tabac. 3à4     »    .  ^  point 

Fer  fonda  ...<..      8     »    .       10  n 


(5iO 

Aux  NatcKès.  A  la  nouvelle  Orléans, 


Fer  en  barre  dito  ...    20 

aoiiar 
.   10 

s   ceni. 
» 

Cochon  fumé  dito  ,    ,    .  Sàg 

» 

.     .   18 

25 

Farine ,  le  baril  le  Galon.      5 

» 

.     .  10 

)> 

Eau  de  vie  de  grains  .    .    » 

75 

•    7 

n 

— de  pêches  dito.   ...       i 

» 

.    .  point 

Choux,  le  boisseau.    .    .     « 

5o 

.    ,  point 

vendable 

Maïs.— dito    .....    » 

5o 

» 

7S 

Ce  que  nous  venons  d'exposer ,  sulEt ,  je 
crois,  pour  prouver  ce  qu'est  la  Louisiane 
dans  son  espèce  d'engourdissement ,  et  par 
conséquent  ce  qu'elle  sera  dans  l'activité 
que  le  gouvernement  français  ne  peut  man- 
quer de  lui  donner.  Je  passe  à  quelques 
objections  qu'on  m'a  faites  et  qui  sont  aisées 
à   détruire. 

On  m'a  opposé  que  l'eau  du  Mississipi 
n'est  pas  bonne  ,  et  là-dessus  on  a  écha- 
faudé  des  raisonnemens  oii  la  chimie  a 
joué  un  rôle.  Je  me  hâte  de  rassurer  le . 
public  sur  ce  fait  important ,  et  qui  n'est 
qu'une  assertion  sans  base  raisonnable. 
D'abord  ,  ce  fait  n'est  pas  exact.  Il  fallait 
dire  qu'elle  est  communément  bourbeuse, 
parce  que  le  fond  en  est  labouré  par  des 
accidens  attachés  à  la  rapidité  de  son  cours. 
Mais  après  qu'on  lui  a  fait  subir  l'épreuve 
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des  grandes  jarres  ,  et  des  pierres  à  filtrer 
qu'on  se  procure  de  Marseille ,  il  est  diffi- 
cile d'en  boire  de  meilleure  ,  et  la  santé 
des  habitans  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  qui 
n'en  boivent  pas  d'autre  ,  parle  fortement 
en  faveur  de  ce  que  j'avance. 

Puisqu'il  s'agit  de  boissons ,   on  me  per- 
mettra de  développer  une  idée  qui  serait 
bonne  par  tout,  et  dont  l'exécution  serait 
du  plus  grand  avantage  ,  surtout  pour  les 
Colonies  ;  je  veux  parler  de  la  suppression 
des  cabarets  que  l'on  trouve  à  tous  les  coins 
de  rues    des   villes.  Il    est  indispensable  , 
sans   doute ,  que  le  peuple  boive  ;  mais  il 
est  dangereux  qu'il  perde  son  temps  à  s'eni- 
vrer dans  ces  mauvais  lieux ,  avec  un  vin 
qui  n'est  jamais  pur.  On  n'a  peut-être  pas 
encore   assez  réfléchi  sur   les   terribles  in- 
convéniens    des   cabarets   et  des   tavernes* 
C'est  là  que  le  peuple  ruine  sa  santé  ,  ses 
mœurs  et  sa  bourse.  On   pourrait   en  quel- 
que sorte  calculer  la  démoralisation  d'une 
ville  par  la  quantité  de  ses  tabagies.   On 
s'y  permet  tout,  et  l'on  n'y  rougit  de  rien. 
L'homme  qui  vend  encourage  le   buveur , 
et  pourvu   qu'il   tire  de   l'argent  il   laisse 
tout  faire. 


Dans  les  Colonies  particulièrement ,  les 
lieux  où  l'on  débite  le  tafiat  aux  nègres 
qui  s'y  instalent  pour  boire ,  donnent  occa- 
sion à  bien  des  vols  dont  on  ne  se  doute 
pas.  Quand  un  nègre  n'a  pas  de  quoi  payer 
en  sortant  du  cabaret  ,  il  s'acquitte  bientôt 
avec  un  couvert  d'argent ,  des  serviettes , 
ou  tous  autres  objets  qu'il  dérobe  dans  la 
maison  de  son  maître ,  et  les  gens  peu  dé- 
licats de  ces  lieux  infâmes ,  font  aisément 
fortune  en  prenant  tout  ce  qu'on  leur 
donne,  et  en  falsifiant  encore  les  liqueurs 
qu'ils  débitent.  Ces  marchands  sont  si  accou- 
tumés à  ce  trafic  honteux  ,  qu'ils  croient 
même  ne  pas  faire  de  mal.  Ce  ne  sont  pas 
eux  qui  ont  volé ,  proprement  dit ,  ils  ne 
songent  pas  même  qu'ils  sont  la  cause  du 
vol,  et  par  conséquent  ils  ne  s'inquiètent 
pas  si  l'on  vole  pour  eux.  On  les  paye  et 
c'est  tout  ce  qu'ils  ont  intérêt  de  voir;  mais 
la  police  qui  doit  avoir  les  yeux  par  tout, 
doit  y  voir  une  occasion  fréquente  de  voler, 
et  c'en  est  assez  sans  doute  pour  la  déter- 
miner à  faire  le  léger  sacrifice  de  ces  dé- 
bitans  de  liqueurs  fortes. 

Si  leur  existence  est  absolument  néces- 
saire pour  le  bas  peuple,  ce   qui  est  pos- 
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sible,  il    faut  leur   défendre  par  lout   de 
donner  à  boire  chez  eux  ;  il  faut  les  Con- 
traindre à  n'avoir  ni  salles ,  ni  tables ,  ni 
chaises  pour  ceux  qui  viennent  leur  acheier 
de  la  boisson.  Il  faut  ainsi  obliger  le  bas 
peuple  (q5)  à  porter  chez  lui  les  liqueurs 
qu'il   achète.  Il   en  boira  moins  ;   mais  sa 
famille  ne  souffrira  plus   de  son    absence 
et  de  ses  excès  au  cabaret.  On  peut  per- 
mettre quelques  guinguettes  hors  des  villes , 
les  dimanches  et  les  fêtes ,  puisque  c'est  un 
amusement    pour    le    peuple  ;    qu'on   s'en 
tienne  à  celte  latitude ,  c'est  tout  ce  que 
l'on  doit  accorder.  Les  cabarets  ruinent  par 
tout  bien  des  ouvriers.  Ils  sont  la  cause  de 
beaucoup  de  chagrin  et  de  maladies  dans 
les  familles   du  bas  peuple;  ils  dérangent 
bien  des  ménages ,  et  réellement  ils  ne  de- 
vraient être  tolérés  dans  les  villes  ,  surtout , 
que  pour  le  détail  du  vin  dont  on  a  besoin  , 
sans  qu'il  soit  permis  de  l'y  boire.  On  ver- 
rait beaucoup   moins   d'ivrognes ,   et  ceux 
qui  dépensent  leur  temps,  leurs  mœurs  et 
leur  argent  dans  ces  repaires  de  débauche, 
seraient  plus  souvent  dans  leurs  familles  et  à 
leurs  travaux  (*).  Il  n'existe  point  de  raison 

(  I  )  Que  dira-t-on  de  ceux  «jui  affichent  publif^uement 
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pour  qu*iin  homme  passe  sa  vie  au  ca- 
baret ;  et  au  surplus  ,  ce  qu'il  y  boit ,  il  le 
boira  plus  commodément ,  ou  du  moins  avec 
plus  de  décence  chez  lui ,  et  sa  famille  en 
aura  sa  part.  On  n'a  pas,  je  crois,  besoin 
de  plus  grands  efForis  pour  sentir  la  né- 
cessité de  cette  réforme ,  et  le  bien  public 
la  réclame  avec  assez  de  force. 

Je  ne  crois  pas  inutile  ,  non  plus  ,  de 
faire  la  guerre  à  cette  négligence  que  j'ai 
vu  souvent  dans  les  Colonies  ,  relativement 
aux  chemins  jyiblics.  On  n'entretenait 
même  que  difficilement  ceux  qui  conduisent 
aux  grandes  villes ,  et  cependant  ce  genre 
de  soins  est  un  des  plus  importans ,  surtout 
dans  les  pays  chauds  où  il  est  si  dangereux 
de  voyager  avec  peine.  Je  n'ai  connu  qu'un 
administrateur  à  Saint-Domingue,  qui  se 
soit  livré  à  cette  surveillance  avec  autant 
de  courage  que  d'exactitude  et  d'intelli- 
gence; c'est  de  M.  Reynaud  de  Villevert. 
Ce  gouverneur  actif  et  d'une  ardeur  sans 

^cs  CAMNETS  PARTICULIERS?  N'e.st-ce  pas  afficher 
tout  ce  qui  est  favorable  au  libertinage  ?  N'est  ce  pas  là 
souvent  aussi  que  les  voleurs  se  partagent  leur  butin?  etc. 
C'est-là  qu'on  les  prend ,  cela  est  vrai  j  mais  la  suppres- 
.siori  des  cabarets  r;e  pourrait-elle  pas  du  moins  en  dimi- 
nuer le  nombre  ? 
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ï-elâclie ,  avait  le  projet  d'étendre  par  toute 
la  Colonie ,  sons  le  prétexte  des  transports 
d'artillerie  ,  les  routes  commodes  dont  il 
avait  entouré  et  embelli  la  ville  du  Cap 
français.  Je  me  rappelle  encore  avec  plaisir 
le  Boulevard  qui  portait  son  nom,  et  qui, 
sous  celui  de  Cours  de  Villevert ,  offrait  au 
public  une  miniature  des  Champs-Elisées  à 
Paris  ,  et  serait  devenu  fort  commode  pour 
faire  manœuvrer  la  troupe  à  l'ombre.  Mais 
au  moment  qu'il  travaillait  avec  autant  de 
sagesse ,  il  fut  remplacé ,  et  ces  opérations 
de  bien  public  qui  plaisent  à  tout  le  monde 
n'ont  point  eu  de  suite.  Si  M.  de  Reynaud 
de  Villevert  eut  continué  d'être  employé 
comme  gouverneur  de  St.-Domingue,  toute 
cette  Colonie  aurait  joui  des  choses  les  plus 
agréables  pour  un  peuple  ,  et  je  réponds 
que  sa  fermeté,  placée  à  propos,  nous  eût 
sauvés  des  crimes  qui  nous  ont  perdus.  U 
n'était  pas  accessible  à  la  crainte ,  et  dans 
les  temps  malheureux  qui  ont  fait  naître 
la  révolution  coloniale  ,  il  ne  fallait  qu'un 
homme  comme  lui,  entouré  de  pouvoirs, 
pour  sauver  la  vie  et  la  fortune  des  Colons. 
Ce  que  je  dis  à  cet  égard  de  Saint-Do- 
mingue, doit  s'appliquer  aussi  à  la  Loui- 


siane,  quoique  le  fleuve  du  Mississipi  serve 
de  grande  route ,  et  que  les  rivières  en 
soient  les  sentiers  naturels.  Cette  région 
tempérée  est  si  étendue  et  la  communication 
facile  par  tout  en  est  si  nécessaire  ,  que  Tart 
des  Ponts  et  Chaussées  y  trouverait  beau- 
coup à  s'exercer.  Je  désirerais  même  qu'il 
allât  jusqu'à  une  espèce  de  luxe.  On  aurait 
besoin,  surtout  dans  les  pays  chauds,  de 
placer  de  dislance  en  distance  ,  ou  des 
ajoupas  ,  ou  des  appentis  ,  ou  des  baraques 
pour  «nettre  le  voyageur  à  couvert  pendant 
les  pluies  terribles  et  souvent  mortelles  de 
ces  régions  ardentes  ,  et  l'on  devrait  border 
aussi  tous  les  chemins  d'arbres  fruitiers: 
de  manière  que  le  malheureux  fantassin  pût 
être  à  l'abri  d'un  soleil  trop  souvent  brû- 
lant et  prendre  un  fruit  pour  se  rafraîchir. 
La  maréchaussée  ou  la  gendarmerie  que 
l'on  verrait  souvent  sur  les  routes ,  empê- 
cherait qu'on  n'abusât  de  ce  bienfait.  On 
devrait  compléter  cet  acte  de  bienfaisance 
en  répandant  ça  et  là  des  fontaines  et  même 
des  abreuvoirs.  Alors  le  voyageur  de  toutes 
les  classes  bénirait  l'administrateur  qui 
montrerait  ainsi  son  amour  pour  le  bien 
public.  Mais  toutes  ces  occupations  sont 
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pénibles  dans  les  pays  chauds,  et  les  cliefs 
ne  cherchent  pas  toujours  l'adoration  des 
peuples;  ils  préfèrent  leurs  commodités  per- 
sonnelles et  quelquefois  encore  les  spécu- 
lations mercantiles  ,  à  des  opérations  qui 
ne  donnent  que  de  l'honneur.  Peu  assurés 
de  rester  long-temps  dans  leurs  places  , 
ils  se  croient  obligés  de  ne  penser  à  l'a- 
venir que  pour  eux ,  et  ce  n'est  pas  aux 
Colons  qu'ils  ont  intérêt  de  faire  la  cour; 
les  habitans  n'ont  que  des  bénédictions  à 
leur  donner  î 

Il  faut  également  que  la  législation  s'oc- 
cupe de  la  moralité  du  commerce  des  Coio- 
nies.  Je  suis  obligé  de  dire  pour  l'intérêt 
du  public ,  qu'on  y  voit  trop  généralement 
la  cupidité  animer  même  le  négociant  et 
surtout  le  petit  marchand.  Cet  objet  est 
d'autant  plus  essentiel,  que  l'habitant  est 
souvent  victime  des  fourberies  mercantiles, 
et  ses  esclaves  autorisés  dans  leurs  vols. 

11  est  un  principe  colonial ,  c'est  que  tout 
porte  sur  le  planteur.  C'est  ce  que  Ton 
concevra  aisément  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  de  considérer  que  la  culture  est 
le  premier  mobile  des  Colonies ,  qu'un  bout 
du  levier  est  remué  par  la  métropole ,  et 
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que  cet  efFort  qui  soulève  à  son  profit  les 
masses  dans  les  Colonies,  communique  son 
premier  mouvement  aux  habitations  qui  la 
transrftettent  à  toutes  les  puissances  qu'elles 
agitent  à  leur  tour.  Ainsi  c'est  Vhabitant 
qui  porte  réellement  toutes  les  impositions, 
car  on  ne  peut  imposer  aucune  classe  des 
Colons  que  cet  impôt  ne  retombe  en  défi- 
nitif sur  le  planteur.  Si,  par  exemple,  un 
administrateur  avait  l'impéritie  '  d'établir 
des  patentes  ou  touies  autres  charges  pure- 
ment bursales  sur  les  marchands  ou  sur  les 
hommes  de  métier  ,  c'est  encore  l'habitant 
qui  payerait  cette  imposition  en  achetant 
tout  en  proportion,  sans  que  sa  denrée 
puisse  augmenter  de  prix ,  puisqu'elle  est 
toujours  en  raison  de  la  valeur  qu'on  lui 
donne  en  Europe.  Ce  serait  même  une  oc- 
casion aux  sangsues  qui  entourent  l'habi- 
tant, de  pomper  jusqu'à  sa  propre  subs- 
tance; car  pour  elles,  leur  calcul  est  si  juste  , 
que  rieuAde  personnel  ne  leur  reste  dans 
les  charges  publiques  ,  elles  ont  toujours 
l'adresse  de  faire  tout  porter  à  l'habitant 
dont  elles  augmentent  ainsi  les  fatigues , 
les  soucis  et  les  sueurs.  Il  serait  donc  aussi 
cruel  qu'impolitique  de  forcer  d'impositions 

locales 
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locales  dans  les  Colonies.  Les  denrées  payent 
assez  de  droits;  quand  elles  seront  abondantes 
et  qu'il  y  aura  une  juste  économie ,  la  métro- 
pole n'aura  qu'à  se  louer  des  revenus  qu'elle 
en  tirera.  Il  faut  bien  que  le  planteur  tire 
quelques  avantages  de  ses  travaux.  Il  est 
juste  qu'il  aide  à  la  chose  publique  ;  mais 
il  serait  découragé  naturellement  si  la 
chose  publique  l'écrasait ,  et  c'est  ce  qui 
arriverait  si  Ton  naturalisait  dans  les  Co- 
lonies toutes  les  sortes  d'impôts  qui  peu- 
vent être  justes  en  Europe,  mais  qui  se- 
raient bientôt  sans  exécution  dans  ces  cli- 
mats de  feu.  On  sent  que  ce  serait  aussi 
repousser  la  population  coloniale  ,  puis- 
qu'on ne  serait  pas  tenté  d'exposer  sa  vie , 
pour  aller  dans  des  régions  éloignées  ,  où 
l'on  ne  verrait  plus  une  perspective  heu- 
reuse. Ceux  qu'on  y  enverrait  ne  travail- 
leraient plus  que  lâchement  ,  et  ils  ne  for- 
meraient alors  que  des  peuplades  paresseu- 
ses ,  languissantes  ,  qui  croupiraient  dans 
une  oisiveté  plus  dangereuse  même  pour 
l'État  que  pour  elles.  11  faut  donc  pour 
l'intérêt  de  la  métropole ,  renoncer  aux 
projets  de  faire  passer  dans  les  Colonies 
des  impositions  trop  pesantes.  Il  n'y 
1.  ai 
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a  -jamais  de  profit  à  écraser  l'iiomme  soxis 
son  fardeau;  il  est  possible  pourtant  qu'un 
pareil  plan  réussisse  ,  d'abord  ,  et  que  ce 
soit  une  occasion  aux  administrateurs  de 
faire  leur  cour.  Mais  le  gouvernement  prin- 
cipal ,  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  bor- 
nées comme  celles  des  agens  qu'il  envoie 
dans  les  Colonies ,  dont  l'étude  est  de  lire 
dans  l'avenir  ,  et  dont  l'occupation  conti- 
nuelle est  le  bonheur  des  générations  mê- 
mes ,  sent  le  mal  qui  résulterait  de  cette 
conduite  ,  et  joignant  la  pitié  que  les  Co- 
lons inspirent  naturellement  à  la  sagesse 
de  sa  politique,  il  ne  souffrira  pas  qu'on 
blesse  aussi  profondément  des  localités  qu^il 
veut  qu'on  étudie,  et  sans  la  connaissance 
desquelles  un  administrateur  est  involon- 
tairement même  un  lyran. 

On  voit  donc  que  les  Colonies  ne  sont 
pas  aussi  aisées  à  gérer  que  se  l'imaginent 
des  personnes  savantes  même  qui,  n'y  ayant 
pas  été  ,  se  figurent  que  par  lout  où  il  y  a 
des  hommes  ,  on  peut  leur  appliquer  les 
mêmes  lois ,  et  que  le  disent  quelques  per- 
sonnes, qui  pour  y  avoir  été  quelque  temps 
se  flattent  dok».  les  connaître  ,  quoiqu'ils 
n'eussent  ni  l'esprit  d'observation  nécessaire 


(  525  ) 
en  politique  ,  ni  les  connaissances  in- 
dispensables pour  cette  gestion.  Je  ne 
serais  point  étonné  qu'un  jour  on  fut 
obligé  d'établir  à  Paris  même  un  cours 
COLONIAL  à  l'usage  des  personnes  qui  se 
destineront  à  passer  dans  les  possessions 
d'outre -mer.  On  le  diviserait  en  ma- 
tières civiles  et  militaires.  On  y  join- 
drait même  les  connaissances  de  la  bo- 
tanique coloniale  d'histoire  naturelle  et  les 
sciences  qui  en  dépendent  ,  et  l'on  se- 
rait souvent  étonné  des  différences  qui 
existent  entre  les  Colonies  et  l'Europe.  Ce 
n'est  qu'avec  un©  étude  approfondie  qu'on 
peut  se  pénétrer  de  cette  vérilé.  Ce  cours 
abrégerait  le  temps  d'étude  des  employés 
de  l'Etat  qui  vont  dans  les  Colonies  sans 
rien  savoir,  ou  avec  des  préjugés  philoso- 
phiques ou  tyranniques  ,  ce  qui  est  à  peu. 
près  la  même  chose ,  et  qui  causent  tant 
de  maux  aux  Colons.  Un  professeur  de  ce 
genre  rendrait  les  services  les  plus  impor- 
tans  à  l'Etat  entier,  et  la  nation  s'applau- 
dirait chaque  jour  de  ses  fonctions. 

11  me  reste  une  observation  à  faire  sur 
la  Louisiane.  11  s'agirait  d'y  naturaliser  le 

café  ,  cqffea  arabica.  On  sait  qu'avant   la 

« 
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révolution  ,  Saint  -  Domingue  fournissait 
souvent  jusqu'à  un  cinquième  de  plus  de 
ce  qu'on  faisait  de  café  dans  le  reste  du 
monde.  11  devait  l'avantage  de  cette  cul- 
ture à  M.  Desclieux ,'  dont  on  ne  doit  point 
oublier  le  nom,  et  qui  l'avait  apportée  à  la 
Martinique ,  il  y  a  peut-être  quatre-vingts 
ans.  Mais  aujourd'hui  la  trop  infortunée 
Colonie  de  Saint-Domingue  est  aux  abois, 
et  de  long-temps  elle  ne  recouvrera  l'avan- 
tage de  faire  autant  de  cafés  qu'elle  en 
fournissait  autrefois.  Il  est  donc  naturel  de 
se  dédommager  d'un  autre  côté ,  et  je  croi- 
rais que  la  Louisiane  pourrait  au  moins 
réparer  en  partie  cette  perte  si  sensible 
pour  l'Europe.  Je  ne  sais  pas  si  je  me 
trompe  ,  mais  je  suis  porté  à  croire  que 
les  montagnes  des  Apalaches  pourraient 
accueillir  l'arbre  bienfaisant  du  café.  Elles 
ne  sont  guères  plus  froides  et  souvent 
plus  chaudes  que  certaines  montagnes  de 
Saint-Domingue ,  où  le  cafRer  n'a  que  l'in- 
convénient de  se  faire  attendre  un  peu  plus 
long-temps,  et  où  il  donne  abondamment 
avec  la  commodité  d'en  faire  aisément  la 
récolte ,  parce  qu'il  ne  mûrit  pas  tout  à  la 
fois.  On  m'objectera  peut-être  qu'en  sup- 
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posant  que  le  quartier  des  Apalaclies  qui 
sépare  le  Canada  delà  Louisiane  fût  propre 
à  cette  culture,  il  faudrait  en  chasser  les 
peuplades  qui  l'habitent  en  entier,  et  que 
ces  hommes  sont  anthropophages.  Je  con- 
viens de  cette  vérité,  et  c'est  le  moment 
de  faire  agir  nos  missionnaires.  Eux  seuls 
peuvent  non  pas  enlever  ce  terrain  aux 
sauvages  ,  mais  décider  un  jour  ces  der- 
niers à  y  laisser  planter  quelques  caffiers 
pour  commencer  les  essais.  Pendant  ce 
temps-là,  on  pourrait  adoucir  la  férocité 
de  ces  sauvages  ,  et  parvenir  à  leur  acheter 
une  partie  de  ce  vaste  canton.  Je  ne  me 
charge  pas  de  finir  le  développement  de 
cette' opération*  Je  ne  pourrais  dire  que  des 
choses  que  le  lecteur  devine  aisément  ;  et  au 
surplus  ,  je  suggère  cette  idée  non  comme 
une  chose  dont  je  sois  sûr ,  mais  comme  un 
objet  dont  l'essai  peut  tendre  à  des  résultats 
heureux. 

Maintenant ,  je  vais  proposer  au  public 
ce  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  donner 
à  beaucoup  de  particuliers  qui  sont  passés 
dans  les  Colonies  et  qui^  s'en  trouvent  bien. 
C'est  le  moyen  de  s'y  acclimater,  et  c'est  le 
fruit  de  plus  de  vingt  ans  d'expérience» 
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RÉGIME 

Necessaiaé  aux  personnes  qui  s'^étahlis" 
sent  dans  les  Colonies ,  pendant  la  première 
année  de  leur  arrivée. 


Ne  point  abuser  de  la  faculté  de  se  bai- 
gner dans  la  mer  et  encore  moins  dans  les 
rivières.  Il  ne  faut  prendre  que  des  bains 
de  propreté  et  en  prendre  souvent  avec 
des  citrons  dont  on  se  frotte  le  corps.  Ces 
bains  ne  doivent  pas  durer  plus  de  dix 
minutes.  On  peut  en  faire  usage  tous  les 
jours,  trois  lieures  après  le  déjeuner,  ou 
une  heure  avant  le  dîner.  Les  bains  pédi- 
luves  sont  très -salutaires  ^  et  aucuns  ne 
sont  bons   le  soir. 

2. 

Les  grands  bains  ne  valent  rien  ;  ils  finis- 
sent par  relâclier  trop  la  fibre,  le  pays  étant 
naturellement  trop  humide  et  chaud  (*). 
Connue  ou  y  perd  beaucoup  par  la  trans- 

(*)  Ici  je  parle  particulièrement  de  Saint-Doniingae, 
ou  des  pajs  qui   lui  ressemblent. 


piration ,  la  nature  donne  un  appétit  fac- 
tice, et  si  l'on  se  baigne  trop  long-temps, 
au  lieu  de  donner  du  ton  à  restomac  ,  on 
le  relâche.  Alors  les  fondions  se  faisant 
mal,  il  se  délabre  entièrement.  De-là  ces 
maladies  inflammatoires  qui  dévorent  tant 
de  personnes  en  si  peu  de  temps  à  Saint- 
Domingue  et  ailleurs ,  faute  de  savoir  s'y 


On  doit  y  être  fort  circonspect  sur  toutes 
les  boissons.  Il  ne  faut  pas  croire  que  Ta 
limonade  y  soit  salutaire  ,  surtout  si  elle 
est  faite  avec  du  citron.  De  la  confiture  dé 
groseille  qui  vient  de  France  ou  de  Cor- 
rossole  ,  que  Ton  peut  faire  dans  le  pays , 
et  que  Von  doit  dissoudre  dans  de  l'eau 
modérément  fraîche ,  est  sans  contredit  la 
meilleure  limonade. 

Enfin  ,  quand  le  goût  ou  la  circonstance 
portent  à  faire  de  la  limonade  avec  des 
citrons  ,  il  faut  y  jeter  du  rhum  ou  da. 
tafiat,  de  l'eau'dé-vie  ou  de  l'a  liqueur  de 
la  Martinique.  On  corrige  aiusi  l'bxide  ou 
l'acide  qui,  sans  cette  précaution,  agacerait-: 
trop  fortement  le  velouté  de  Testomac.. 


(528  ) 
Dans  tous  les  cas  ,  il  ne  faut  jamais  boire 
ce  qu'on  appelle  en  grand  lavage  ;  et  heu- 
reux ceux  qui  résistent  le  plus  long-temps 
à  la  soif.  C'est  l'abus  de  cette  sorte  de 
boisson  qui  prive  les  planteurs  coloniaux 
des  couleurs  qui  annoncent  une  vigoureuse 
santé  ;  c'est  lui  qui  donne  aux  femmes  ce 
teint  trop  blanc  qui  annonce  des  souifrances 
intérieures. 


Il  faut  manger  peu  et  souvent.  L'estomach 
peu  surchargé  n'en  fait  que  mieux  ses  fonc- 
tions. On  ne  mange  pas  beaucoup  à  la  fois 
dans  les  pays  chauds ,  sans  avoir  à  s'en  re- 
pentir. Si  l'on  peut  se  dispenser  de  souper 
on  n'en  fait  que  mieux:  ou  si  l'on  soupe,  le 
faire  très-modérément ,  et  rester  sur  sa  faim, 
procure   un  sommeil  vraiment  réparateur. 

On  doit  regarder  surtout  dans  les  temps 
encore  voisins  de  son  arrivée ,  le  choix  de 
ses  alimens  comme  une  chose  très -essen- 
tielle à  observer  en  tout  temps.  Il  vau- 
drait mieux  ne  pas  manger  de  fruits  du  pays 
que  d'en  manger  beaucoup,  et  ils  sont  fort 
bons  quand  on  en  mange  modérément  ; 
les  enfans  ne  périssent  la  plupart  que  parc 
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qu'on  les  laisse  en  manger  avec  intempé- 
rance ,  et  surtout  avant  d'être  mûrs.  Ce  dé- 
faut de  précaution  leur  fait  contracter  l'ha- 
bitude de  manger  de  mauvaises  choses  ,  et  ils 
périssent  de  bonne  heure ,  ou  ils  forment  une 
génération  appauvrie  ,  lorsque  la  nature 
même  du  climat  les  destine  à  être  des  hommes 
forts  et  vigoureux.  Les  fruits  de  ces  régions 
éloignées ,  sont  aussi  bienfaisans  que  beaux , 
quand  ils  sont  mûrs  et  mangés  avec  modé- 
ration. 

5. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  ne 
boivent  que  de  l'eau  ,  se  portent  mieux.  Il 
faut  boire  du  vin,  de  la  liqueur  même  , 
pendant  ou  après  les  repas,  mais  modéré- 
ment, et  ne  faire  usage  que  de  bon  vin  et  de 
liqueurs  fines.  L'usage  des  boissons  spiri- 
tueuses  est  nécessaire  dans  tous  les  pays 
chauds,  et  surtout  humides,  parce  qu'elles 
remontent  la  fibre ,  et  réparent  les  désor- 
dres d'une  humidité  trop  forte  et  jour- 
nalière. Mais  encore  une  fois ,  point  d'ex- 
cès. Il  faut  dans  ces  régions  de  feu  n'accor- 
der au  besoin  qu'une  partie  de  ce  qu'il  de- 
mande. 
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6. 

•  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'usage  du 
piment  ,  ou  de  toutes  autres  épiceries,  soit 
dangereux.  La  nature  les  indique  elle-même 
pour  entretenir  ou  rendre  le  ton  dont  les 
fibres  ont  besoin  pour  conserver  le  jeu  de 
toutes  les  fonctions  animales.  On  en  peut, 
on  en  doit  donc  même  user  ,  mais  avec 
modération. 

7- 

On  doit  éviter  de  passer  les  nuits ,  de  se 
promener  long-temps ,  le  soir ,  à  la  lune  , 
de  s'exposer  aux  brises  des  soirées.  Elles 
paraissent  délicieuses,  à  la  vérité,  mais  elles 
sont  bien  perfides  dans  un  pays  où  les  pores 
ont  été  ouverts  toute  la  journée.  En  se  pri- 
vant de  ce  plaisir  périlleux ,  c'est  le  moyen 
d'éviter  les  vrais  ou  fausses  fluxions  de  poi- 
trine ,  et  tous  les  coups  d'air  qui  produi- 
sent des  maladies  violentes  ,  et  si  souvent 
mortelles. 

8. 

Une  cliose  à  laquelle  on  doit  faire  encore 
une  attention  sérieuse,  c'est  d'être  fort  cir- 
conspect sur  l'arlicle  des  femmes.  La  na- 
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ture  des  climats  chauds  est  d'inspirer  à 
riiomme  raisonnable  cet  intérêt  bien  en- 
tendu pour  sa  santé.  C'est  le  lieu  où  les 
bonnes  mœurs  sont  les  plus  nécessaires,  où 
riiomme  débauché  est  promplement  et 
cruellement  puni  de  ses  excès  ,  et  où 
l'homme  sensé  a  plus  de  jouissances. 

9- 

11  faut  se  lever  matin  et  se  coucher  de 
bonne  heure.  La  promenade  du  matin  est 
aussi  bonne  qu'agréable. 

10. 

Quand  on  fait  l'assieste  il  faut  la  faire 
une  heure  avant  le  dîner.  Celle  que  l'on 
fait  après  dérange  la  digestion  ,  et  dispose 
à  cet  appauvrissement  du  sang  ,  et  à  celte 
acrimonie  qui  ne  sont  que  trop  communs 
dans  les  Colonies. 

11. 

L'exercice  modéré  est  surtout  salutaire 
dans  les  pays  chauds.  Outre  qu'il  délasse 
l'homme  fatigué  du  travail ,  il  lui  procure 
une  douce  transpiration  ,  qui  le  prépare  à 
un  repos  utile  (  25  ). 
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L'air  pur  du  matin ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  est  le  meilleur  à  respi- 
rer à  la  campagne  avant  le  lever  du  soleil. 
On  peut  bien  se  promener  aussi  après  di- 
ner  ;  mais  la  promenade  du  matin  est  la 
plus  favorable  à  la  santé. 

12. 

Il  faut  se  rappeler  chaque  jour  de  nétoyer 
ses  dents  ,  ses  pieds  ,  et  de  faire  usage  de 
ces  propretés  domestiques ,  qui  font  éviter 
les  maladies  de  peau ,  et  entretiennent  la 
fraîcheur  dans  toute  l'habitude  du  corps , 
surtout  si  l'on  coupe  souvent  des  citrons 
dans  l'eau  dont  on  veut  se  servir. 


Manière  de  se  conduire  pour  sa  santé  à  la 
Louisiane, 


Il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  arrivent  , 
imitent  les  Créoles  ou  les  anciens  Colons  , 
et  qu'ils  aillent  en  été  se  jeter  dans  l'eau  du 
fleuve.  Cette  eau  est  d'une  fraîcheur  extraor- 
dinaire ,  malgré  son  cours  rapide  et  ses  frot- 
temens  considérables,qui  paraîtraient  devoir 
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développer  les  parties  ignées  que  Teau  ren- 
ferme elle-même,  comme  tous  les  corps  qui 
sont  dans  la  nature.  Elle  punit  l'imprudence 
même  de  ceux  qui  ont  le  plus  l'habitude 
de  s'y  baigner,  et  cet  usage  perfide  y  en- 
lève beaucoup  de  monde.  C'est  la  cause  la 
plus  fréquente  des  suppressions  de  transpi- 
ration et  des  maladies  qui  en  dérivent. 


2. 


C'est  le  pays  où  l'on  danse  le  plus ,  et  il 
ne  faut  pas  oublier  de  se  bien  couvrir  en 
sortant  du  bal;  car  ,  si  la  danse  modérée 
est  salutaire  ,  ce  qui  en  résulte  ,  faute  do 
précautions  sages,  est  souvent  mortel. 

5. 

Il  est  prudent  d'éviter  d'y  manger  bea-i- 
coup  de  fruits.  Quoiqu'on  général  ils  soient 
sains  quand  ils  sont  mûrs  ,  l'usage  immo- 
déré y  donne  beaucoup  de  diarrhées  et  de 
dyssenteries  ,  qui  dégénèrent  enfièvre  (26^ 
et  cette  fièvre  ,  pour  me  servir  des  termes 
du  pays,  est  Ze  manteau  qui  vous  couvre  le 
mieux  tout  V hiver.  Surtout ,  qu'on  laisse  aux 
animaux  les  mûres  des  haies ,  elles  sont  dans 
ce  pays  trop  mal-faisantes  pour  l'homme. 
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4- 

Quant  au  reste,  il  suffit  d'y  avoir  la  con- 
duite qu'un  homme  raisonnable  doit  avoir 
en  Europe. 


Voilà  ce  que  je  puis,  quant  à-  présent  , 
me  rappeler  pour  le  bien  de  la  Louisiane 
et  des  Colonies  en  général,  et  qui,  je  crois, 
n'a  pas  encore  été  dit.  Avant  de  finir,  je 
regarde  comme  un  devoir  de  rappeler  aux 
Colons  la  nécessité  pour  eux  ,  pour  leurs  es- 
claves ,  ou  pour  la  prospérité  publique ,  de 
faire  fleurir  la  religion  dans  leurs  pays,  et 
de  se  souvenir  sans  cesse  de  ce  beau  pas» 
sage  d'Horace  : 

Deh'cfa  major um   ii-nmeritûs  lues  , 
Romane  ,    donec   templa   refeceris  , 

yEdcsçi/e  labentes  deorum  ,  et 

Ii'œda   nïgro  simulacra  fumo. 
Dis  te   minorem  quod  geris  ,    imperas  : 
Hinc  omne  principium  ;  hue  refer  exitum. 

Di  multa  neglecti  dederunt 

Hespericc  mala  Luctuosœ. 

Je  leur  recommande  également  leur  an- 
tique valeur.  Tout  Colon  est  militaire  de 
fait ,   et  il  naît  avec  tous  les  principes  de 
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la  valeur.  Son  roiira.e':e  est  de  tons  les  ins- 
tans  dans  des  conlrées  où  les  localités  pro- 
duisent souvent  des  volcans  polUique  ■ ,  et 
les  habit  ans  réunis  sont  souvent  plus  re- 
doutables pour  les  insurgés ,  que  les  trou- 
pes qui  viennent  d'Gurope.  Qu'ils  s'entre- 
tiennent donc  toujours  dans  cet  esprit  que 
je  leur  ai  connu  autrefois  ,  qui  dégénérait 
rarement  en  abus ,  et  qu'ils  aient  gravés 
dans  leurs  cœurs  ,  les  vers  de  ce  célèbre 
poëte  ,  de  ce  vrai  philosophe  que  je  viens 
de  citer  : 

Dulce  et  décorum  est  pro  pafriâ  mori. 
Mors  et  fugacem.  pcrscquitiir  virum  , 

"Nec  parcit  imheUis  juventœ 

l^uplitiùus  ,    timido(jiie   tcrgo. 

Qu^ils  imitent  cet  Auguste  moderne  , 
qui  ,  par  la  seule  terreur  de  ses  armes,  a 
soumis  tant  de  peuples,  et  qui  a  donné  la 
paix  à  l'Europe  ,  au  monde  en  lier  peut- 
être  ! 

Cœlo   tonanteni  credidimus  jovem 
Rcgnaj^e  :  pressens  disons    hahcbitur 
AuGUSTUS  ,  adjcctis   Brltannis 
Impcrio  ,  gra^ibusque  Pcrsîs. 

Et   vous,  ombres   de  la  Frevrâi-re  ,  des 
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Milliët ,  des  No3^ant  ,  des  Marquis  ,  des 
Carèce ,  des  Villeray ,  et  de  tant  d'autres  qui 
avez  péri  avec  autant  de  gloire  que  d'in- 
humanité, sur  la  place  de  la  Nouvelle-Or- 
léans (27) ,  soulevez  un  instant  votre  tombe  , 
et  jouissez  dans  votre  postérité  ,  du  bon- 
heur de  voir  la  Louisiane  rendue  à  la  puis- 
sance dont  vous  n'avez  pas  voulu  vous  sé- 
parer !  Séchez  vos  larmes ,  n'ayez  plus  de  re- 
grets; un  grand  homme  a  paru!  11  va  parmi 
vos  enfans,  comme  parmi  nous,  étendre  ses 
lauriers,  et  faire  fleurir  la  félicité  publi- 
que ,  dans  une  des  plus  belles  régions  de 
l'Univers.  Comptez  sur  sa  bonne  volonté  au- 
tant que  sur  sa  puissance. 

Et  vous  aussi ,  habit  ans  vertueux ,  la  plu- 
part aussi  purs  que  le  climat  qui  vous  en- 
vironne; vous  qui  attendez  depuis  si  long- 
temps le  bonheur  de  redevenir  Français  , 
recevez  le  prix  de  votre  attachement  ,  pour 
un  peuple  qui,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
ne  vous  a  jamais  perdus  de  vue  ;  que  vos 
âmes  grandes  et  généreuses  se  remplissent 
de  joie  ;  vous  appartenez  désormais  à  la 
plus  grande  nation,  à  un  gouvernement  qui 
ne  met  son  bonheur  que  dans  celui  des  peu- 
ples libres  qui  sont  sous  sa  paisible  domi- 
nation. 
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nation.  Vous  allez  partager  avec  nous  uii 
bienfait  qui  nous  a  coûté  bien  cher  !  Vous 
n'aurez  pas ,  comme  noiis ,  été  obligés  de  tra- 
verser les  flammes  de  la  plus  terrible  révo- 
lution du  monde  ;  vous  êtes  encore  dans 
votre  innocence  et ,  tandis  que  nous  avons 
tant  de  crimes  à  nous  reprocher ,  vous  au- 
rez du  moins  ,  dans  le  souvenir  de  vos  mal- 
heurs passés,  la  consolalion  de  n'avoir  point; 
éprouvé  les  calamités  d'une  guerre  civile 
aussi  longue  qu'atroce.  Vous  avez  de  pré- 
cieux citoyens  à  regretter  ,  mais  vous  en. 
savez  le  nombre,  vous  pouvez  appaiser  leurs 
mânes.!....  Hé!  qui  pourrait  compter  nos 
victimes  ?  Que  pouvons -nous  faire  pour 
appaiser  le  trop  juste  couroux  de  ces  om- 
bres chéries?  Que  jamais  l'envie  ne  vous 
prenne  d'être  rebelles  à  votre  gouverne^ 
ment,  ou  souvenez-vous  de  nos  malheurs^ 
j^pprenez  par  nous  -  mêmes  combien  il 
en  coûte  d'avoir  raison  ,  en  pareil  cas  ! 
Qui  aurait  pu  apercevoir  le  terme  de  nos 
maux  ,  si  le  plus  étonnant  des  hommes  ne 
fût  descendu  pour  ainsi  dire  du  ciel  ,  pour 
suspendre  nos  rages  et  nos  fureurs ,  et 
comme ,  par  un  talisman  ,  changer  tout-à- 
Goup  un   des  lieu^   les   plus    horribles  de 

1*  QQ. 
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Tienfer ,  en  un  séjour  de  paix  !  Nous  n'a- 
vons pas  encore  le  bonheur  qu'il  nous  dé- 
sire ;  il  y  a  encore  beaucoup  d'honnêies 
gens  qui  souftrent  !  Mais  son  génie  actif 
fermera  bientôt  loutes  les  plaies  ;  et  par  ce 
qu'il  a  déjà  fait  en  si  peu  de  temps  ,  nous 
pouvons  être  assurés  de  l'avenir  le  plus 
heureux.  Que  de  prodiges  en  trois  ans  ! 
Que  de  victoires  et  de  bienfaits  !  Où  est  le 
poëte  de  nos  jours  en  état  de  le  chanter  î 
Alexandre  fut  plus  heureux  que  lui ,  et  il 
valait  moins!  Réunissez-vous  donc  à  nous 
de  cœur  et  d'esprit  ;  entourez  avec  nous  le 
gouvernement  qui  nous  commande,  et  se- 
condez ses  généreux  efforts,  aidez-le  à  faire 
de  vos  régions  lointaines  tout  ce  que  la 
nature  et  la  raison  exigent  de  sa  sagesse. 
Enfin ,  Colons  de  toutes  les  classes  ,  et  de 
toutes  les  régions  françaises  d'outre  -  mer  , 
présentez-lui  quelque  jour  un  travail  digne 
de  lui ,  de  sa  bienfaisance  et  de  vous.  Pour 
nous,  nous  ne  voudrions  avoir  des  lalens 
que  pour  les  lui  consacrer ,  et  des  succès 
que  pour  contribuer  à  voire  bonheur. 
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NOTES   POSTÉRIEURES. 

Première  Note  ,  n^,  i  ,  page  7. 

V_/N  prête  à  M.  de  Vergennes,  une  phrase 
qui  peut  avoir  plus  d'une  application.  On 
suppose  qu'il  a  dit  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  Louisiane ,  ont  exagéré  les  in- 
convéniens  de  cet  établissement ,  et  n'ont  ja- 
mais parlé  des  avantages  que  l'on  pourrait 
en  tirer.  Jusques-là  ,. c'est  une  vérité  qui 
pouvait  se  dire.  Mais  on  continue  en  lui 
faisant  dire  que  Vinsujjîsance  de  ceux  qui 
ont  été  choisis  pour  administrateurs  de  ce 
vaste  pays ,  et  le  désir  de  faire  prompte- 
ment  fortune  ,  sont  >  il  n'en  faut  pas  dou- 
ter y  les  causes  de  Vinutilité  des  tentatives 
qui  ont  été  faites  dans  cette  partie  du 
monde.  Voilà  le  sujet  de  ma  discussion.  Il 
est  probable  que  M.  de  Vergennes  ait  pensé 
que  telle  est  trop  souvent  l'intention  de 
ceux  qui  sollicitent  des  places  pour  les  Co- 
lonies,  et  c'est  un  grand  malheur!  Mais  il 
ne  l'est  pas  qu'il  l'ait  dit   publiquement  , 
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parce  qu'un  homme  d'État,  comme  M.  de 
Vergennes ,  n'avoue  pas  et  ne  doit  pas  avouer 
aisément  les  fautes  du  mauvais  choix  des 
gouvernans  qu'il  sert.  Il  peut  et  doit'  dans 
les  conseils  privés  ,  développer  avec  fran- 
chise les  abus  susceptibles  de  faire  tort 
au  gouvernement  auquel  il  est  attaché  : 
mais  il  serait  impolitique  à  lui,  d'instruire 
le  public  de  ce  qui  peut  diminuer  la  con- 
fiance des  gouvernés  dans  leurs  gouvernans , 
^t  les  porter  ainsi  à  ces  inquiétudes,  dont 
ie  mouvement  propre  est  d'ébranler  les 
fondations  d'un  Empire.  Je  ne  crois  pas  , 
non  plus ,  qu'il  l'ait  dit  dans  sa  famille  ; 
car  l'homme  d'Etat  porte  la  discrétion  jus- 
ques  dans  le  sein  même  de  ce  qui  lui  est 
le  plus  cher  ,  et  l'attention  qui  le  suit  sans 
cesse,  est  celle  de  ne  jamais  parler  d'affai- 
res au  dehors.  Autant  il  est  ouvert  dans 
le  cabinet  des  gouvernans,  autant  il  appuyé 
le  doigt  sur  ses  lèvres  quand  il  en  est  sorti, 
iju'un  particulier  qui  ne  tient  à  rien  ;  mais 
qui  aime  son  pays  ,  parle  ainsi,  parce  qu'il 
est  loin  de  toute  communication  avec  le 
gouvernement  ;  il  le  peut ,  il  le  doit  peut- 
être,  et  c'est  même,  sans  danger,  réveiller 
l'attention  de  riiomme  d'Etat.    U  ne    met 
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personne  dans  les  secrets  de  la  chose  pu- 
blique, puisqu'il  ne  les  a  pas  lui-même.  Il 
ne  dit  q;ae  ce  qu'il  voit  par  hasard  ,  que 
ce  qu'il  sent ,  que  ce  que  tout  le  monde 
peut  avoir  vu,  senti  et  observé  comme  lui. 
Alors  sa  propre  expérience  peut  tourner  les 
regards  des  gouvernans  sur  des  objets  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  aperçus  eux-mêmes; 
mais  ce  qui  est  indilFérent ,  et  peut-être 
utile  même  daus  un  homme  ordinaire ,  de- 
vieut^  indiscret  et  même  dangereux  dans 
celui  qui  tient  de  près  au  gouvernement , 
auquel  il  peut  en  secret  faire  avec  plus  de 
succès  ses  confidences  ,  et  je  ne  dois  donc 
pas  croire  que  M.  do  Vergenues  ,  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  se  soit  permis  do 
confier  au  public  ce  qu'il  ne  devait  dire 
qu'au  chef  de  la  nation,  il  y  a  plus  ,  il  me 
parait  même  impossible  que  M.  de  Ver- 
genues ait  commis  ce  genre  d'indiscrétion 
politique;  en  efiet  ,  il  suffit  de  connaiire 
la  vie  particulière  de  ce  ministre,  qu'on  a: 
distinguer  de  la  foule  ,  pour  êlre  presque 
sûr  que  les  renseignemens  sur  la  Louisiane^ 
qu'on  lui  attribue  ne  sont  pas  de  lui,  ou 
au  moins  que  la  plus  grande  partie  ne  lui 
appartient  pas. 
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Dans  le  fait,  M.  de  Vergennes  fut  ins- 
truit dans  la  diplomatie  par  le  marquis  de 
Chavigny  ,  son  parent  ,  ambassadeur  en 
Suisse.  Lui-même  fut  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople  ;  delà  il  eut  l'ambassade  de 
Suède,  d*où  il  parvint  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Rien  dans  ces  diffé- 
rentes places  ne  le  conduisait  naturellement 
à  s'occuper  des  Colonies  ,  et  le  travail  qu'on 
lui  suppose  ne  serait  donc  que  le  fruit  d'un 
hasard  qui  n'est  pas  de  l'ordre  des  choses  ad- 
missibles. Comme  ambassadeur  à  Constan- 
îinople ,  toutes  ses  idées  devaient  raison- 
nablement se  tourner  sur  le  commerce  du 
Levant  pour  le  protéger  :  comme  ambassa- 
deur en  Suède  ,  occupé  des  relations  com- 
merciales qu'il  nous  ménageait  dans  les  mers 
du  Nord,  rien  ne  le  déterminait  à  tourner 
ses  vues  sur  les  matières  coloniales.  Enfin 
comme  minisire  des  affaires  étrangères  en 
1 7 74,i  1  ne  pouvait  naturellement  avoi  r  aucun 
rapport  réel  avec  les  Colonies ,  et  surtout 
avec  la  Louisiane  qui,  d'ailleurs  en  1 76^  avait 
été  entièrement  cédée  et  livrée  aux  Espa- 
gnols. 11  eut  même  dans  ce  cas,  employé 
inutilement  son  temps  ,  et  un  ministre  uti- 
lement laborieux  comme  lui ,  devait  trouver 
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à  consommer  entièrement  ses  heures  dan^ 
les  fonctions  de  son  vaste  ministère. 

J'ai  donc  beau  forcer  ma  crédulité ,  il  ne 
me  paraît  pas  vraisemblable  que  M.  de  Ver- 
gennes  ait  pris  la  peine  inutile  et  illusoire 
de  travailler  sur  une  Colonie  surtout  qui 
ne  nous  appartenait  plus.  Si  en  définitif,  il 
eût  pu  faire  ce  travail ,  il  est  indubitable 
que  ce  ne  pouvait  être  que  sur  de&  rapports 
toujours  incertains  pour  celui  qui  ne  con- 
naît pas  lui-même  Tobjet  qu'il  traite  ;  et  il 
doit  être  permis  à  l'iiomme  qui  a  été  sur  les 
lieux  ,  de  ne  pas  toujours  croire  en  aveugle 
M.  de  Vergennes  qui  n'y  a  point  été;  sa  ré- 
putation de  grand  homme  ne  lui  avait  pas 
donné  le  talent  de  deviner  avec  exactitude 
ce  qui  tient  spécialement  aux  localités  dé 
cette  vaste  région.  Je  persiste  donc  à  croire 
que  ce  qu'on  attribue  à  M.  de  Vergennes  sur 
la  Louisiane,  n'est  qu'une  supposition  ima- 
ginée par  un  motif  que  nous  ne  cherchons 
point  à  pénétrer.  Nous  le  répétons ,  ce  mi- 
nistre qui  donnait  tout  son  temps  et  ses  ta- 
lens  aux  devoirs  illimités  de  sa  place  ,  ne 
pouvait  pas  sacrifier  ses  heures  à  une  choso 
qui  lui  était  autant  inutile  qu'étrangère. 

Cet  homme  d'Etat  n'était  pas  ministre 
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comme  tant  d'antres  avant  lui  ou  après.  Il 
en  avait  les  talens;  ces  talens  qui  exigent 
de  là  nature  des  avantages  si  précieux,  et 
de  l'art  une  élude  si  longue  et  si  appro- 
fondie. Il  ne  ressemblait  point  à  beaucoup 
de  personnes  qui  voulaient  ou  voudraient 
l'être ,  ou  l'ont  été  pour  eux  seuls ,  pour  jouir 
de  la.  considération  attachée  à  cette  sorte  de 
place  ,  pour  obtenir  par  leur  grade  ce  qu'on 
a  le  droit  de  refuser  à  leur  personne. 

Ces  ministres  vulgaires  étaient  humbles 
et  rampans  vis-à-vis  le  chef  auguste  de  la 
nation;  d'une  conduite  brutale  et  hautaine 
vis-à-vis  les  malheureux  que  l'infortune  ou 
le  hasard  rendaient  leurs  inférieurs  ,  d'un 
despotisme  à  révolter ,  d'une  injustice  à 
préparer  les  plus  grands  malheurs,  tout  cela 
parce  qu'ils  étaient  d'une  ignon-ance  orgueil- 
leuse qui  les  empêchait  d'user  des  ressources 
qui  les  entouraient.  Ils  se  croyaient  mi- 
nistres pour  être  les  maîtres  des  départe- 
mens  qu'on  leur  confiait ,  des  hommes  qui 
les  aidaient  à  briller  dans  leurs  places,  et 
souvent  à  cacher  leur  impérit ie.  Ils  profi- 
taient du  travail  que  l'on  faisait  pour  eux  ; 
çt  ingrats,,  ils  maltraitaient  les  auteurs  de 
Içu.r  ffloiire  pour  q^ue  l'on  ne  se  doutât  point 
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de  Tutilité  qu'ils  en  tiraient  :  vains  et  pré- 
somptueux, ils  se  croyaient  tout  permis  du 
moment  qu'ils  pouvaient  empêcher  de  pé- 
nétrer les  plaintes  qu'on  pouvaient  juste- 
ment porter  contre  eux  à  l'autorité  su- 
prême ;  invisibles ,  il  fallait  les  plus  grandes 
peines  pour  parvenir  j  Qsqu'à  eux  ;  politiques, 
ils  imaginaient  tout  pour  repousser  les 
malheureux  qui  sollicitent  ;  cruels ,  ils  re- 
fusaient les  choses  les  plus  justes  ;  insen- 
sibles, ils  prenaient  les  leçons  qu'on  leur 
donnait  avec  ménagement  pour  de  vaines 
déclamations  ;  barbares  ,  ils  soustrayaient 
leurs  cœurs  à  tout  mouvement  naturel  d'hu- 
manité, et  pour  y  parvenir,  des  barrières 
aussi  ridicules  qu'insurmontables  les  sépa- 
raient ,  pour  ainsi  dire  ,  du  reste  du  monde. 
Leurs  places  qui  les  mettent  naturellement 
à  la  disposition  du  public  auquel  ils  doi- 
vent toute  leur  existence,  ne  semblaient 
que  pour  eux,  pour  leurs  plaisirs.  On  ne 
pouvait  leur  parler  que  comme  à  des  dieux, 
ou  ne  les  craindre  que  comme  des  tigres, 
et  leur  secret  consistait  à  se  faire  précéder 
de  la  terreur.  On  n'aurait  jamais  cru  qu'ils 
parlaient  à  des  hommes  ,  tant  leurs  propos 
étaient  ^rossiers^  tant  leur  conduite   ctaù 
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indécente  et  inhumaine.  Ils  ne  donnaient 
même  pas  aux  malheureux  le  temps  de 
s'expliquer  ,  pour  se  débarrasser  prompte- 
ment  de  ces  devoirs  gênans  qui  ne  faisaient 
que  contrarier  ce  qui  leur  était  personnel. 
Perfides,  ce  qu'ils  disaient  n'était  jamais  ce 
qu'ils  pensaient.  Ce  qu'ils  voulaient  faire  de 
mal ,  ils  l'attribuaient  à  la  première  autorité 
qui  a  toujours  intérêt  de  plaire ,  mais  qui  ne 
peut  pas  tout  voir  ;  et  ce  que  cette  autorité 
faisait  de  bien,  ils  avaient  l'impudeur  de 
faire  entendre,  quand  même  ils  ne  le  di- 
saient pas  clairement ,  qu'ils  l'avaient  sug- 
géré. A  les  croire  ,  on  eut  dit  qu'ils  étaient 
le  gouvernement,  ou  que  le  gouvernement 
ne  savait  agir  que  par  eux.  Continuellement 
occupés  à  tromper  l'homme  qui  représen- 
tait la  nation ,  et  qui  souvent  était  forcé 
de  s'en  rapporter  à  eux  parce  qu'il  était 
impossible  qu'il  vît  tout,  ils  lui  faisaient 
souvent  faire  des  choses  qui  détruisaient 
contre  lui  l'amour  national.  C'est  ainsi 
qu'ils  savaient  ramener  tout  à  leur  intérêt 
personnel ,  à  leur  honteuse  cupidité  ,  à  leurs 
passions  déréglées  ;  et  pourvu  qu'ils  en- 
tassassent leur  or  qu'ils  acquéraient  sons  le 
prétexte  apparent  de  dépenses  utiles  à  leur 


(347  ) 
ministère ,  ils  se  souciaient  peu  d'être  aimés. 
Parlait -on  d^économie  ?  ils  s'imaginaient 
qu'elle  consiste  dans  la  lésinerie  d'un  par- 
ticulier parvenu  ,  et  pour  faire  leur  cour 
ou  pour  exciter  le  dispensateur  des  grâces 
à  augmenler  leurs  revenus  ou  à  fermer  les 
yeux  sur  leurs  déprédations  particulières  , 
et  par  conséquent  pour  multiplier  eux- 
mêmes  leurs  bénéfices ,  ils  faisaient  des  ré- 
formes dans  tous  les  genres  ,  et  cetie  éco- 
nomie pesait  plus  fortement  sur  les  plus 
malheureux  qui  n'osent  pas  se  plaindre 
dans  la  crainte  de  perdre  tout.  Ceux-ci  sont 
sans  crédit ,  on  les  écrase  ! 

La  chose  publique  allait  donc  plus  mal  ; 
mais  ces  ministres  ne  demandaient  que  le 
temps  de  compléter  ce  qu'ils  désiraient  pour 
leur  fortune ,  et  ils  se  retiraient  des  af- 
faires pour  être  souvent  remplacés  par  d'au- 
tres qui  en  faisaient  autant.  Alors  ,  com- 
ment un  État  ne  devait -il  pas  culbuter 
bientôt  ? 

M.  de  Vergennes  n'adoptait  point  ces 
fausses  maximes.  Économe  sans  parcimonie , 
libéral  sans  prodigalité,  il  savait  dans  sa 
place  donner  à  l'Etat  la  dignité  qui  lui  con- 
vient ,   en  usant  sagement  de  l'emploi  des 
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finances.  11  n'avait  pas  l'économie  de  l'a- 
vare ;  il  avait  celle  d'un  père  de  famille 
qui  veut  que  ses  enfans  ne  souffrent  pas. 
Il  ne  se  contentait  pas  d'être  heureux,  il 
voulait  que  les  autres  le  fussent  aussi. 

Il  avait  pour  collègue  un  contrôleur  des 
finances  ,  dont  l'économie  consistait  seule- 
ment à  retrancher  autant  qu'il  le  pouvait 
toutes  les  folles  dépenses ,  et  à  ne  rien 
épargner  pour  tout  ce  qui  était  utile. 
Celui-ci  ramenait  les  finances  à  leur  état 
naturel  de  simplicité,  et  n'ayant  point  le 
charlatanisme  commun  aux  autres  finan- 
ciers ,  il  ne  mettait  point  au  nombre  des 
sciences  abstraites  ce  qui  n'est  qu'une  mé- 
thode aisée  à  saisir  ,  et  qui  n'est  enveloppé 
d'obscurité  que  pour  favoriser  ceux  qui  ont 
besoin  de  se  cacher.  Il  prétendait  que  toutes 
les  finances  n'étaient  qu'une  addition  con- 
tinuelle à  laquelle  on  ne  devait  adapter  que 
la  soustraction  la  plus  rigoureuse  ;  et  pour 
éviter  celle  qui  fait  tant  de  tort  à  la  chose 
publique,  il  avait  grand  soin  de  prévoir 
toujours  les  sommes  qui  lui  étaient  néces- 
saires pour  chaque  année,  de  leur  propor- 
tionner les  dépenses  et  de  ne  jamais  aller 
au  jour  le  jour.. 
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Dans  l'ancien  lemps  ,  les  finances  étalent 
un  dédale  dont  les  favoris  seuls  avaient  le  fil  ; 
tandis  que  ce  contrôleur  des  finances  pré- 
tendait  qu'elles   n'exigent   que  l'attention 
nécessaire  à  une  méthode  uniforme  ,   et  à 
l'ordre  le  plus  commun.  Dans  le  fait ,  leurs 
détails   sont   longs,   mais    ils    ne    sont   pas 
aussi   multipliés  qu'on   le   faisait  accroire, 
et  ils  nécessitent    plus    d'écritures   que   de 
difficultés.   Me  parlera -t- on   des   concep- 
tions  en  finances  ?  Les  conceptions  de  ce 
genre  consistent  uniquement  à  faire  venir 
l'argent    dans    les    cofi'res  ,    et    quand    les 
impositions  sont  assises    comme  il  le  con- 
vient, qu'elles  n'excèdent  pas   les   bornes 
de  la  raison ,  de   la    justice  ,  et    par    con- 
séquent   les     moyens     réels     des    particu- 
liers 5  il   ne    faut  pas  un  génie  extraordi- 
naire pour  consommer  ceîie  opération  ;  et 
s'il  fallait  supposer  dans  ce  cas  beaucoup 
de  génie  pour  compléter  cette  œuvre  ,  il 
faudrait    donc    supposer    aussi    que  ce  fut 
une  œuvre  d'iniquité.  On  ne  doit  donc  pas 
confondre  la    faculté  de  fa^'re  rentrer   les 
fonds ,  qui  est  le  devoir  du  financier ,  avec 
l'art  d'imposer ,  qui  lient  à  la  justice  et  aux 
besoins  réels  du  gouvernement. 
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Voilà  ce  que  M.  de  Vergennes  et  son 
collègue  savaient  bien  ,  ce  qu'ils  n'ont  pas 
dit ,  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  dire  publi- 
quement comme  hommes  d'État ,  et  ce  que 
je  peux  dire  puisque  je  ne  suis  qu'un  sim- 
ple particulier  ,  animé  du  désir  d'être  utile 
à  la  chose  publique  ,  et  de  coopérer ,  en 
proportion  de  ma  place  dans  la  société ,  au 
bonheur  commun. 

Mais  enfin  ,  que  M.  de  Vergennes  ait 
dit  ou  n'ait  pas  dit  que  l'insuffisance  et  la 
rapacité  de  ceux  qui  ont  été  choisis  pour 
administrateurs  des  Colonies  ,  et  leur  désir 
de  faire  prompt ement  fortune ,  ont  été  la 
cause  qu'elles  n'ont  pas  fructifié  autant 
qu'elles  l'auraient  du  ,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  c'est  ce  qui  a  causé  tant  de  len- 
teur dans  les  opérations  coloniales,  et  notre 
discussion  servira  du  moins  à  rappeler  com- 
bien ce  choix  est  important.  Ce  que  l'on 
va  voir  dans  le  courant  de  ce  second  voyage , 
joindra  la  preuve  fournie  par  les  faits  ,  à 
la  certitude  des  principes. 

(2)  Page  9.  Autrefois  il  était  d'usage  de 
donner  à  un  régiment  ,  le  nom  de  celui 
et  même  de  celle  qui  le  créait.  Cette  po- 
litique n'était  pas  à  dédaigner ,  puisqu'elle 
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ménageait  ainsi  les  fonds  publics,  en  ca- 
ressant l'orgueil  des  gens  riches. 

(3)  Page  11.  On  peut  voir  tous  ces  dé- 
tails dans  le  premier  voyage  a  la  Loui- 
siane ,  que  nous  avons  fait  imprimer  chez 
Dentu,  libraire  au  Palais  du  Tribuat  , 
galerie  de  bois. 

(4)  Page  i5.  On  exigeait  alors,  et  dans 
le  régiment  dont  il  s'agit,  que  les  officiers 
parcourussent  tous  les  grades,  dont  le  porte- 
drapeau  était  le  premier  par  où  Ton  passait. 
Ils  restaient  dans  chaque  grade  ,  jusqu'à  ce 
qu'ijs  le  connussent  bien.  Quand  ils  deman- 
daient à  en  sortir,  on  les  examinait  scru- 
puleusement ,  et  on  leur  en  donnait  un  plus 
élevé  ,  si  réellement  ils  en  étaient  trou- 
vés dignes.  C'est  avec  cette  sévérité  qu'ils 
parvenaient  les  uns  après  les  autres  à  la 
tête  de  leur  régiment.  Aussi  l'officier  ne 
roulait  que  sur  lui-même  pour  avancer  , 
et  de  cette  manière ,  n'éprouvant  pas  réelle- 
ment de  passe-droits,  puisqu'il  subissait  son 
examen  devant  tout  le  régiment  ,  il  ne 
pouvait  s'en  prendre  qu'à  lui  s'il  restait  dans 
un  grade  inférieur.  Aussi  les  officiers  de  ce 
régiment  passaient  pour  travailler  beau- 
coup ,  et  pour  avoir  nnQ  instruction  mal- 
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heureusement  peu   commune.  Encore  une 
fois  ,  les   lois  font  les  hommes. 

(  5  )  Page  5i.  Alors ,  les  officiers  portaient 
eux-mêmes  un  fusil.  Seulement  il  était  plus 
léger  que  celui  du  soldat.  On  a  supprimé 
cette  coutume  ,  et  on  a  très-bien  fait.  11  y 
a  plus  de  décence  et  plus  d'avantage  à  ce 
qu'un  officier  n'ait  que  son  épée.  Il  est  plus 
à  son  devoir  et  à  celui  des  autres. 

(6)  Page  55.  On  voit  à  chaque  instant > 
qu'on  a  besoin  d'avoir  lu  le  voyage  à  la 
Louisiane  ,  indiqué  ci-dessus ,  à  la  note  S  , 
parce  que  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'éqrire 
si  nous  n'avions  qu'à  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit. 

(7  )  Page  41  •  On  a  rendu  compte  du  sort 
de  ces  brigands ,  dans  le  premier  uoyage  à 
la  Louisiane.  Ils  ont  été  fusillés,  et  leur  sup*' 
plice  était  bien  au  -  dessous  de  leur  trahi- 
son trop  perfide. 

(8)  Page  54.  La  légion  d'honneur  sem- 
ble une  imitation  de  l'ordre  nu  génie. 

(9)  Page  59.  Les  corsaires  de  ce  temps, 
ne  ressemblaient  point  à  ceux  que  nous 
avons  vus  depuis  ,  et  qui  ont  tant  désho- 
noré l'espèce  humaine  ,  surtout  dans  le 
commencement  de  la  révolution.  Ils  se  bat- 
taient 
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taient  réellement.  Ils  n'allaient  pas  comm© 
des  écumeurs  de  mer  >  ou  des  voleurs  de 
grands  chemins,  surprendre  les  malheureux 
sans  défenses  j  et  les  dépouiller.  Dans  ces 
temps-là ,  on  appelait  le  corps  des  corsaires 
la  Petite  Marine  ,  et  elle  rivalisait  avec  la 
grande ,  pour  les  belles  actions,  propor- 
tionnellement, à  ses  forces.  On  a  souvent 
tiré  de  la  petite  marine  ,  de  grands  officiers 
qui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
marine  de  l'Etat.  Jean  -  Bart ,  et  plusieur-s 
.autres,  s'étaient  essayés  dans  la  petite  ma- 
rine. Mais  alors  les  corsaires  n'étaient  éta- 
blis que  pour  limer  et  ruiner  la  marine 
ennemie  ;  ils  n'écrasaient  point  les  particu- 
liers non  armés.  Ceux-ci  n'ont  rien ,  au  fond , 
de  commun  avec  les  guerres  ^de  nation  à 
nation,  je  conçois  qu'on  les  empêche  d'em- 
porter des  moyens  de  perpétuer  la  guerre; 
mais  leur  faire  un  crime  de  porter  de  quoi 
entretenir  la  vie  de  leurs  concitoyens  ,  c'est 
prouver  que  l'espèce  humaine  est  la  plus 
barbare  des  animaux  ! 

(io)  Pflge  66.  Il  est  possible  que  quel- 
ques personnes  croient  que  cet  objet  soit 
plutôt  la  matière  d'une  note  ,  que  celle 
d'une  digression.  Mais  je  crois  qu'il  tient 
'         1.  a5 
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^u  fond ,  et  qu'il  offre  assez  d'intérêt  pour 
me  permettre  d'en  faire  une  véritable  di- 
gression. Au  surplus,  si  je  me  suis  trompé 
il  faut  convenir  que  mon  erreur  n'est  ni 
longue  ni  dangereuse. 

(il)  Page  yS.  Nous  donnerons  bientôt 

la     POUTIQtJE    DE    MINGO-MASTABÉ  ,    OU    l'art 

de  détruire  et  de  conserver  les  Empires,  II 
ne  s'agit  plus  que  d'en  lier  les  notes.  Cet 
ouvrage  considérable  ,  est  la  réunion  des 
vérités  politiques  qui  découlent  de  l'histoire 
entière  des  nations  ,  sous  quelque  forme 
que  soient  cachés  leurs  gouvernemens.  C'est 
au  fond  la  régénération  du  Sophos  ,  que  je 
composai  à  Tâge  de  seize  ans ,  dont  on  a 
bien  voulu  se  souvenir  dans  les  derniers 
journaux  ,  et  pour  lequel  on  a  porté  la 
bonté  jusqu'à  me  prodiguer  le  titre  trop 
flatteur  dé  grand  -  père  d*Anacharsis.  Je 
m'étudie  à  faire  disparaître  les  fautes  que 
ma  jeunesse  m'avait  fait  commettre,  et  qui 
"ï^avaientsi  justement  précipité  dans  l'oubli. 
Je  ne  le  publierai  que  quand  je  serai  bien 
assuré  des  vérités  que  j'y  dévefoppe,  et  de 
l'intérêt  qiie  je  désire  qu'il  inspire. 

(lâ)Page  y  S,  Ce  détail  est  tout   entie/ 
âàîtis  ië  "premier  toyaot:  a  la  LatrisiAîfE  , 
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àéyd  cité  à  la  note  3.  Il  n'y  manquait  que 
le  nom  de  Fauteur  d'un  si  beau  dévoue- 
ment ,  et  que  nous  donnons  ici. 

(iSjFage  80.  Les  états-unis  d'Amérique 
portaient  ayant  leur  conquête  de  la  liberté^ 
ou  leur  détachement  de  la  mère-patrie  ^  le 
npm  de  la  ivouvelle^anoleterre. 

(14)  F(tge  89.  C'est  une  expression  es* 
pagnole. 

(  1 5  )  PagëiQ^.  C'était  le  nom  du  colonel; 
11  était  alors  à  Paris. 

?'(l6)\!Page  157.  On  reprochait  un  jour  à 
M>.  ;de  Sartines  ,  de  n'avoir  que  des  coquins 
pour  espions.,  r—.»  Hé ,  quel  est  l'honnête 
.«hopcnmé  , .dit-il ,  qui  voudrait  l'être?  .»  Tout 
jce  que  lui  rapportaient  ses  espions ,  n'étai^ 
jamais, pour  lui  que  des  indices.  11  en  a  fait 
punir  sévèrement  qui  ne  faisaient  des  pro^ 
ces- verbaux  ou  des  rapports  ,  si  l'on  veut  > 
que  pour  gagner. ou  voler  de  l'argent  de 
toixs  Tes  £ïOtés.  Les  espions  sont  nécessaires, 
sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  érigei* 
en  témoins ,  et  encore  moins  en  juges.  Leuf 
métier  est  d'indiquer  les  traces  du  cou- 
paMe,  et  quand  ils  ont  frayé  la  route  ,  il 
faut -pour  recueillir  les  pièces  deconvic- 
,tion,  des  iionnêlies  gens  qui  ne  soient  pas 

û3  * 
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capables  d'en  forger ,  ou  d'en  glisser  pour 
rendre  criminel  celui  qui  ne  l'est  pas.  En- 
fin ,  les  chiens  de  chasse  découvrent  le  gi- 
bier ;  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  s'en  em- 
parent et   qui  s'en  engraissent.  ~')q 

(17)  Page  157.  On, peut  voir  dans  le  pfeP 
mier  voyage  à  la  Louisiane  ,  l'historique 
de  ces  faits  odieux. 

(18)  Page  i85.  Le  jour  même  que  je 
m'occupais  à  rendre  à  M.  de  St.- Laurent , 
père  ,  le  tribut  d'hommage  que  tous  les 
honnêtes  gens  lui  doivent  ,  il  n'était  plus  , 
et  je  ne  l'ai  su  que  le  soir.  Il  avait  rendu 
paisiblement  son  ame  à  Dieti,  dans  la  qua- 
tre-vingtième année  de  son  âge.  11  est  im- 
possible de  ne  pas  le  regretter  infiniment , 
quand  on  l'a  connu.  Sa  politesse  d'autre- 
fois et  son  bon  cœur  ,  le  faisaient  recher^ 
cherméme  des  jeunes  personnes.  Sa  religion 
était  douce  et  tolérante  ,  et  peu  de  chré- 
,tiens  sont  dans  le  cas  de  se'  flatter  d'avoir 
■eu  plus  que  lui  les  vertus  du  chriistianisme* 
Mais  la  mort  ^rave  sur  nôtre  tombe  ,61 
nous  révèle  en  mourai;it  les  secrets  d'uïi 
kuire:  univers.'  Ainsi  y  qu'importé  aujouï- 
d^^hui  à  M*  de  Saint-Laurent,  qui:est.nï(Mît', 
que  lia -terre  se  ferna^  «uir-ises  dépbuilles'^. 
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que  réiernité  et  l'oubli,  le  pressent  de  tout 
leur  poids  ?  Du  silence  de  la  vie  ,  il  est 
passé  au  silence  de  la  mort  ;  mais  son  ame 
vit  ,  'ftt  elle  plane  au  milieu  des  délices  , 
sur  1$  vide  des  choses  humaines.  Ce  sont 
ses  amis  qui  souffrent  de  sa  perte ,  et  ma 
douleur  est  aussi  sincère  que   méritée. 

(iS  bis)  Page  221  tableau  de  questions.  Dans 
le  premier  voyage  à  la  Louisiane ,  nous  avons 
dit  vingt-cinq  ou  trente  carreaux  ;  mais  le 
carreau  est  l'équivalent  de  trois  arpens  et  un 
quart.  Les  trente  carreaux  forment  donc  à 
peu  près  la  quantité  de  quatre-vingt-dix-sept 
arpens  et  demi.  Or ,  pour  un  pareil  nombre 
de  carreaux,  il  faut  s'assurer  que  le  conces- 
sionnaire est  en  état  d'en  cultiver  la  plus 
grande  partie.  Car,  sans  cette  précaution, 
toutes  les  terres  tomberaient  seulement  en. 
partage  à  quelques-uns ,  et  le  but  du  gouver- 
nement,  qui  est  la  culture  des  terres,  se- 
rait frustré.  Alors  une  grande  partie  des  in- 
fortunés qui  surviendraient,  perdraient  l'a- 
vantage qu'ils  ont  dû  naturellement  se  pro» 
poser  en  s'expatriant.  La  politique  et  l'hu- 
manité sont  donc  d'accord  pour  les  précau- 
tions que  j'indique  à  cette  occasion. 

(  19)  Pa^e  a35.  M.  Courre  jolies  a  fait  en 
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17^3  et  1785  ,  dans  rarmée  du  marquis  de 
Saint  -  Simon  ,  les  campagnes  d'Yorck- 
Town,  en  Virginie,  et  de  Saint  -  Christo- 
phe dans  les  Antilles.  N'étant  qu'ingénieur 
des  Colonies ,  les  officiers  du  corps  du  gé- 
nie de  France  ,  ne  voulurent  ni  le  recon- 
naître ni  l'employer  sur  le  continent  de 
l'Amérique;  eiTet  du  préjugé  ridicule  qui 
existait  autrefois,  entre  les  professions  de 
France  et  celles  des  Colonies  ,  et  qui  pro- 
duisait tant  d'actes  d'extravagance  et  d'in- 
justice î  Le  général  l'en  dédommagea  en  le 
gardant  auprès  de  lui ,  et  en  l'employant 
dans  des  missions  particulières  dont  il  se 
tira  toujours  avec  autant  de  valeur  que 
d'intelligence.  Après  le  siège  d' Yorck-Tovs'n 
il  crut  devoir  s'expliquer  avec  le  chef  en 
second  du  corps  du  génie  ,  qui  avait  en- 
vers lui  des  torts  que  son  ame  fière  ne  pou- 
vait oublier.  Ce  chef  provoqué  ,  crut  plus 
prudent  de  porter  plainte  au  général  en 
chef,  Rochambeau  (*),  que  d'accepter  le 
cartel ,  et  la  politique  voulut  que  M.  de  Cour- 
rejoles  fut  mis  aux  arrêts,  jusqu'au  départ 
de  l'escadre  sur  laquelle  il  était  embarqué. 

(*)  Le  père  da  capitaine  général  à  Saint-Domingue 
aujourd'hui. 


{  359  ) 

Arrivé  à  la  Martinique ,  M.  de  Geofroy  , 
chef  du  corps  du  génie,  Faccueillit  et  rem- 
ploya. Que  rhomme  à  talens  éprouve  par 
tout  de  difficultés  pour  parvenir,  tandis  que 
la  médiocrité  perce  avec  aisance  !  Enfin , 
M.  de  Bouille  reconnut  les  talens  de  M.  de 
CourrejoUes  ,  et  lui  confia  les  opérations  les 
plus  périlleuses. 

Ce  fut  lui ,  qui ,  à  la  tête  d'un  détache» 
ment  de  Dillon  ,  pendant  le  siège  de  Saint- 
Christophe  ,  allait  toutes  les  nuits  baliser  la 
montagne  appelée  Brimstone  -  Hill.  Il  y  ou- 
vrit dans  les  ronces,  les  épines,  et  en  contour- 
nant les  rochers  ,  plusieurs  chemins  pour 
donner  l'assaut  à  la  place.  11  les  forma  jus- 
qu'au pied  des  remparts  ,  en  évitant  tous 
les  avant  -  postes  de  l'ennemi  ,  et  sans  en 
être  aperçu.  Dès  que  le  général  anglais  en 
eut  connaissance  ,  il  envoya  sa  capitula- 
tion ;  la  place  se  rendit ,  et  l'île  fut  sou- 
mise. Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer 
deux  traits  à  SaiiU-Christophe,  qui  carac- 
térisent ce  brave  militaire. 

L'aile  gauche  de  l'armée ,  ^n%  ordres  du 
marquis  de  Saint-Simon  ,  était  campée  dans 
la  plaine  ,  et  le  quartier  -  général  disposé 
dans  les  maisons  des  planteurs.  CourrejoUes 
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ne  trouvant  point  de  maison  qui  lui  con- 
vînt, en  arrière  de  la  ligne  ,  se  logea  en 
avant ,  sous  le  feu  de  la  place.  Seul ,  avec 
son  domestique,  il  occupe  une  maison  que 
les  propriétaires  avaient  évacuée  à  rappro- 
che des  Français.  L'ennemi  voyant  du  mou- 
vement dans  cette  maison  ,  y  pointe  une 
pièce  de  canon  ,  et  la  crible  de  boulets. 
Courrejolles  nedésemparepas,  lise  jette  dans 
son  hamac  ,  et  il  s'y  endort.  Un  boulet 
vient  labourer  sous  lui ,  et  le  couvre  de 
terre.  Son  mulâtre  effrayé,  lui  crie  de  se 
sauver.  «  Vas  te  promener  ,  lui  répond  Cour- 
•»  rejoUes  ,  et  laisse-moi  dormir  .>.  En  effet, 
il  se  rendort.  N'est-ce  pas  le  même  trait 
et  Fintrépidilé  de  Charles  XII* 

Pendant  le  siège  du  Réduit  ,  Courrejolles 
est  chargé  d'une  reconnaissance.  Au  mi- 
lieu de  ses  observations,  il  s'amuse  à  crayon- 
ner la  vue  de  la  montagne.  Une  jambe  croi- 
sée sur  le  col  de  son  cheval ,  il  dessinait 
tranquillement.  Arrive  une  patrouille  enne- 
mie ;  du  flanc  du  morne  elle  lui  lâche  quel- 
ques coups  de  fusil,  «  Cinquante  contre 
»»  un,  leur  crie-t-il,  vous  êtes  bien  j...  f...î 
«  pour  votre  peine  je  vais  vous  dessiner  !  v 
Effectivement;,  il  continua  son  travail  / et 
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îa  patrouille  dans  Tadmiration  ,  qui  d'ail- 
leurs ne  pouvait  venir  à  lui,  à  cause  d'une 
cavité  énorme,  d'une  \a.Yge  falaise  qui  les  sé- 
parait ,  cessa  son  feu ,  et  elle  se  retira  en  riant. 
Après  la  conquête  de  l'île,  et  de  retour 
à  la  Martinique  ,  l'amiral  de  Grasse  se  dis- 
posait à  faire  voile  pour  Saint-Domingue , 
où  il  devait  joindre  la  flotte  espagnole ,  pour 
aller  ensuite  attaquer  la  Jamaïque.  Mais 
Rodney  avait  rassemblé ,  à  Sainte  -  Lucie  , 
toutes  les  forces  navales  que  l'Angleterre 
mettait  à  sa  disposition,  et  se  tenait  prêt 
à  Courre-Sus  M.  de  Grasse ,  pour  l'arrêter 
dans  sa  marche,  pour  faire  échouer  sa  jonc- 
tion ,  et  détruire  les  projets  ultérieurs  de 
l'armée  combinée  ;  ce  qui  ,  effectivement 
arriva  le  12  avril  1782.  Rien  ne  pouvait 
empêcher  l'amiral  Rodney  ,  de  mettre 
à  la  voile  en  même-temps  que  M.  de  Grasse. 
Courrejolles  propose  ,  sur  le  champ  ,  un 
moyen  à  M.  de  Bouille.  «  C'est ,  dit-il ,  de 
«  faire  sortir,  dans  la  nuit,  deux  frégates, 
»»  dont  une  de  construction  anglaise  ,  de 
«  leur  faire  gagner  pendant  l'obscurité  le 
»  vent  de  Sainte-Lucie  ,  pour  ,  à  la  pointe 
«  du  jour ,  cingler  vers  cette  île ,  l'une 
«♦  avec  le  pavillon  de  prise,  et  l'autre  avec 
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«»  eelui  de  preneur ,  d'entrer  au  Port  an- 
»  glais  de  front ,  et  de  se  couler  ensemble 
••  au  détroit  de  la  baye.  Rodney  ainsi  blo- 
r  que  ,  employera  au  moins  deux  jours  à 
»•  s'ouvrir  le  passage,  et  ces  deux  jours  suf- 
..  fisent  à  l'armée  française  pour  se  mettre 

V  hors  de  toute  atteinte. 

«  Cette  expédition  est  merveilleuse,  mais 
..   elle  offre  le  plus  grand  péril ,  dit  M.  de 

V  Bouille  ,  à  Courrejolles ,  qui  voudra  la 
•»  conduire  ? 

»'  Moi ,  reprit  celui-ci.  Je  sais  qu'il  y  va  de 
»»  la  corde  si  on  est  pris.  Mais  que  ne  doit-on 
.»  pas  faire  pour  sa  patrie  ?  Au  surplus,  c'est 
«  monaffairedemesauver,  et  j'en  réponds... 

M.  de  Bouille  accueille  le  projet  avec 
ardeur  ,  et  l'oifre  à  M.  de  Grasse.  Celui- 
ci  hausse  les  épaules ,  et  dit  qu'il  ne  prend 
point  conseil  des  officiers  de  terre.  Vpilà 
comme  l'orgueil  fait  dire  et  faire  des  sotti- 
ses ! Je  n'achève  pas  I 

M.  de  Courrejolles  était  sur  le  vaisseau 
le  Zélé,  dont  l'arrivée  et  la  dérive  ont 
amené  le  fameux  combat  du  12  avril  1782. 
Il  passa  sur  le  Caton ,  il  fut  pris  sous 
Forto-Rico  ,  dans  la  déroute  génér^^le,  et 
conduit  en  Angleterre,  On  Téchangea:  à 
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sa  rentrée  en  France  ,  il  rencontré  à  Calais 
une  Anglaise  qui  venait  à  Paris.  Cette  femme 
était  belle  et  riche.  Notre  officier  fait  route 
avec  elle  ^  et  il  lui  sert  de  chevalier  dans 
un  pays  eit  elle  était  tout-à-fait  étrangère. 
Un  jour  qAï'il  Taccompagnait  à  la  Redoute 
Chinoise  ,  elle  fixe  l'attention  de  quelques- 
uns  de  ces  chevaliers  de  Saint  -  Louis  de 
l'ancienne  cour  ,  et  qui  en  avaient  la 
rouerie.  Ils  la  suivirent  en  se  demandant 
les  uns  aux  autres  :  «  Quelle  peut  être  cette 
"  femme?  elle  est  ma  foi  bien  jolie  !  il  est 
»  difficile  d'être  plus,  richement  vêtu  !  Mais 
♦•  quel  est  l'homme  en  noir  qui  l'accompa- 
••  gne  ?  Son  teint  est  aussi  foncé  que  son 
»»  habit  !  est-ce  un  mulâtre ,  un  maure ,  un 

»  nègre  ? Non  ,    leur    répond  M.  de 

••  CourrejoUes ,  en  les  fixant  fièrement ,  c'est 
»  un  officier  qui  vient  de  gagner,  au  soleil,  la 
..  croij[^  de  Saint-Louis  que    vous  avez  eue 

»♦   à  Vombre  ! »•  Pas  un  seul  ne  répliqua. 

Il  n'avait  que  quatre  ans  de  service  réel , 
et  il  demandait  la  croix  ,  non  par  consé- 
quent sur  la  longueur  dersè's  services  ,  iftafs 
sur  des  actes  de  valeur  qu'attestaient  les  gé- 
néraux sous  lesquels  il  avait  servi.  IVÏ.  de 
Bouille  lui  avait  écrit  à  èe  sujet  la  lettre  la 
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plus  flatteuse.  Rebuté  dans  les  bureaux  , 
comme  on  ne  l'est  que  trop  fréquemment , 
parce  qu'il  arrive  assez  souvent  que  les 
commis  en  chefs  se  servent  du  nom  des 
ministres,  pour  être  ministres  eux-mêmes; 
il  écrivit  un  jour  à  M.  de  Castries ,  minis- 
-tre  de  la  marine  :  ••  Une  dame  de  la  cour 
'•»  m'a  proposé  de  me  faire  avoir  la  croix 
•»  si  je  faisais  pour  elle  Le  sacrifice  de  cent 
:••;. louis.  Je  lui  ai  répondu  [ce  que  je  vous 
'»f5  répondrais  à  vous,  M.  le  maréchal,  ce  que 
•»  je  dirais  au  roi  lui-même,  c'est,  que  , 
•♦  si  S.  M.  m'accordait  la  croix  de  cette 
••  manière,  je  l'accepterais  d'une  main  pour 
I»  la  lui  rendre  de  l'autre.  Les  généraux 
•'  sous  lesquels  j'ai  servi ,  disent  que  je  l'ai 
-  méritée.  Je  la  réclame  donc  comme  une 
»»  récompense  due  à  mon  service ,  et  je  ne 
••  la  demande  pas  à  l'or  ou  à  l'intrigue  que 
•»  je  méprise  ... 

Sur  la  prolongation  du  refus,  il  disait  : 
t»  Je  suspendrai  avec  un  ruban  ponceau ,  la 
»  lettre  de  M,  Bouille  à  ma  boutonnière  , 
•»  etfen  serai  plus  glorieux  que  delà  croix; 
jm/^çar  y  si  on  peut  avoir  celle-ci  avec  un  peu 
»  d/or ,  on  na  Vautre  qu'avec  de  la  valeur, 

»   PRŒMIUM   VIRTUHS   BELLICŒ   ». 
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S'a  bî'avouriÇ ,  enfin,  fut  couronnée,  et 
peu  de; temps  après  qu'il  fut  envoyé  à  St.- 
DomingUe  ,  il  y  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  ,  des  liiains  du  général  d'Argout ,  à 
r^rts^^nf  PU  il  p^r1;ait.  :  pour  s'emparer  des 
Isles-Tutques  ;,  qui  lui  Qnt  fourni  de  nou- 
velles occasions  de  montrer  de  noiiveaiix 
prodiges  de  valeur  et  de  génie.  ,- 

Pendant  son  séjour  en  France,  après. la 
prise  dp  3.9.1  tït-rChtjstophe,  M.  Courrejolles 
pensant  à  la  position  de  Tarméé  française , 
assijégeant  la  place ,  et  prise  à  revêts  par 
l'armée  du  g^néral^  Pjrescpt ,  que  l'amiral 
HoQd  ayjsii;- débMqàiftoSKtr  .les  iJeif^ières: 5 
pensant  3  disr je  ^  1  qjde-  ^iM*,  de  Flecïiein  n'â- 
vait;p^s  réussi  à.la,reppuSS|Br ,  cette  colonne 
enneiaier;poi%v^it  ijip^Sr.  surprendre  par  un. 
défilé  étroit ,  le  seul  chemin  qu^  rçxistât  eijfe 
tre.  Je  bord  de  la|\m^r  ;^t  {lar-montagnè  es- 
carpée ;  il;  inventa  une  .espèce'  de  phiQg- 
plipre\,  ^qui  ,v enfermé  dan^. un  léger  tutode 
y  erre  5  slqnflammait  9.  l'iii?5tant  que  ce  verre 
se  brisait,  Il  plaça,  ç^.a  phosphore  enfermé 
dans  un  vprre  ,  )S^;^:l>j^eçl?Le  d'une  hpn|be 
chargée  ^  ^t  caçh^  .l,®r  l^out  ^sous>dtt  sable. 
C'était  la  représentation  de  ce  qu'il  vou- 
laii  faire,  p;9i^r  ^ç^ur^çf  J^ç^  dprrière^  dont  iî 
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s'agit.  Ge  plan  fut  exécuté  en  grand.  L*en- 
nemi  approchant  ,  marche  sur  des  bombes 
ainsi  couverte».  Les  verres  se  bï'isent ,  le 
contr.ct  de  Tair  extérieur  développe  le 
phosphore  ,  l'enflairime  ,  les  tnêtîhed  s'allu- 
ment ,  les  bombes  éclatent.,  et î  rennemi 
est  : Gulb^ité.  Ces  e^périence&  *ftit  j5à,r iaitè* 
ment  réuvssi  plusieui's  fois^  ef  dân«  le  temps 
M.  de  Coui-rejoUes  en  fit  hommage  à  M.  de 
Lafayette  ,  •  générai  eti  chef.  ïl  avait  tracé 
t>eaucoûp  d'autrie^  ait)5^ens  ds  ^  défendre'  : 
mais  la  révolution  ét>aiat  arrivée  â  son  plus 
haut  degré  de  fureùt ,  et  ne  la  regardant 
que  cbmtne  nne  fgueriie.  monstrueuse  entre 
citoyens  ,  il  les  a  tous  jetés  au  feu ,  par  la 
raison,  dit-il,  qétil  «ne '  voulait  pas  donner 
aux  scélérats  ,  de  niMivell'es  r^essourées  de 
destruction. 

-M.  de  Bouille  disait  de  M.  de  Ooiîrre^ 
jé^fes  :  ■*•  Je  ne  àonntÈts  point  d'homme  plus 
i^'^itféhdans  uhecûfméè.  Sa  tète  est  un  voU 
y  (iàh  'dànt  V éruption  ^st  àontinûélle.  Il  jette 
à'-jyttftj  cesse  dès  1;àii^és.  Cést  au  gêné  t'ai  ha- 
W^lfite-oîé^'d/iaîs^r.  En^ëffetjon  peut  consulter 
M. 'Goiiti'ejôlhsis  siir  presque  tolis  les  objetô 
ci^ls  et iiiîlitairèS.  Son  génie  crée  à  l'instant, 
k'M  fest  tâte  -qu^  ^  soit  pas  satisfait. 
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M.  Alexis-César  Bonamy ,  autrefois  aide- 
de-camp  du  général  marquis  de  St.  Simon, 
nous  a  confirmé  la  plus  grande  partie  des 
faits  qne  nous  avons  rapportés  ,  ei  qu'il  a 
vus  de  manière  à  iie  laisser  aucun  doute. 
11  servait  à  la  même  époque  ,  et  dans  les 
mêmes  lieux  oà  M.  Courrejolles  se  distin- 
guait d'une  manière  aussi  honorable.  11 
existe  beaucoup  d'autres  anecdotes  sur  ce 
respectable  citoyen.  Nous  les  avons  recueil- 
lies même  à  Saint-Domingue;  mais  lestemps 
malbeureux  qui  m'ont  fait  perdre  tant  d'au- 
tres choses  ,  ïi'ont  pas  respecté  davantage 
ce  que  j'avais  ra/ittassé  à  l'égard  de  ce  di- 
gne officier  du  génie  ,  et  chez  lequel  le 
génie  réside  réellefftèîit. 

Une  honteuse  prostitution  d'esprit ,  pro- 
digué &ou'Vènt  ^ine  ho^tétise'  Gélébrlté  à  dés 
gens  sans  mente  ,  et  cette  fumée  Nauséa- 
bonde,  accordée  par  (^ès  auteurs  aiFaraés, 
â  des^êft;s'qui  ne  so^t  ^que  riches  ,  se  dissipe 
à  Mesure  qu'elle  'é^ète.'  Mais  l'horô^ge 
-^ûe  nOui  t^endoitts  a  M.  CourréJoiMë^  ,  ^t 
iparcètonieson  céèiir.  Nous  n'avons  â  C5fa^- 
dr^^'^ue  le  re^roô'he  de  n'en  pas  savoir  àsséiz 
sur  ^H  ce^mpte  ,  et  quelque  jour  y  >ifi*^ïi  don- 
nés •|)éw^  ,  on    &db(e**eîm  sOii  ëloge.  Qui 
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peut  mieux  le  faire  que  M.  Moreau  de  St, 
Méry  ,  conseiller  d'état  ,  et  maintenant 
administrateur-général  des  Etats  de  Parme, 
de  Guastalla  et  autres  lieux  ?  11  est  de  tous 
les  temps  son  ami  ,  et  celui  de  tous  les 
hommes  utiles  I  11  est  plus  à  portée  que 
beaucoup  d'autres ,  de  payer  ce  tribut  au 
mérite  ,  puisqu'il  faut  un  grand  peintre 
pour  faire  le  portrait  d'un  grand  homme. 

(20)  Page  :>58.  On  peut  voir  les  égare- 
remens  du  Nigrophilisme  ',  imprimés  chez 
Migneret ,  rue  du  Sépùlchre ,  à  Paris.  On 
n'y  voit  point  les  efforts  éloquens  de  l'a- 
charnement ,  mais  les  raisons  qui  coulent 
sans  affectation  de  la  nécessité  de  l'escla- 
vage  dans  les  Colonies. 

(21)  Page  282,  Nous  ne  confondons  pas 
toutes  les  mulâtresses.  Il  en  est  qui  sont 
infiniment  respectables  ,  et  dont  les  servi- 
,ces  rendus  dans  tous  les  temps  ,  surtout 
pendant  l'incomparable  révolution  des  Co- 
lonies ,  ne  doivçijt  jamais  être  oubliés. 
Celles  qui  ont  reçu  l'éducation  des  blan- 

-ches,  méritent  qu'on  le§  dislingue,  et  qu'on 
fasse  abstraction  de  leut  couleur  ,  quand 

.  Jeur  conduite  est  morale»  Le  nombre  en  est 
petit,  j'en  conyi^A^j  mais  il  ne  doit  en  être 

que 
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que  plus  remarqué.  On  doit  blâmer  avec 
elles ,  la  nature  ,  de  les  avoir  maltraitées , 
et  nous  devons  les  dédommager  par  tout 
ce  que  les  procédés  ont  de  plus  doux ,  et 
principalement  lorsque  l'orgueil  ne  les 
pousse  point  à  se  prévaloir  trop  de  cette 
condescendance.  Alors  elles  inspirent  le 
plus  tendre  intérêt ,  et  à  l'humanité  qu'on 
leur  doit ,  il  se  joint  un  fond  de  justice  qui 
les  relève  aux  yeux  des  personnes  sensées. 
(22)  Page  5i 2 ,  troisième  alinéa.  Le  Missis- 
sipi  a  une  pente  extrêmement  rapide ,  et  par 
conséquent  sa  source  est  très-élevée.  C'est  ce 
qu'on  peut  aisément  voir  sur  ses  levées,  qui 
sont  une  espèce  de  quais  à  la  mode  du  pays. 
Une  chose  que  je  n'ai  pas  vu  qu'on  ait  remar- 
qué ,  c'est  l'élévation  de  ses  eaux  au  milieu 
de  son  cours.  Cette  ligne  circulaire  qui  lui 
donne  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le 
dos  d^âne  ,  est  sensible  à  tous  les  yeux,  et 
c'est  le  même  eiFet  que  l'on  aperçoit  dans 
un  gobelet  plein  d'eau,  et  dont  le  centra 
est  toujours  plus  élevé  que  les  bords.  Aussi, 
les  pirogues  et  les  autres  bateaux  légers 
ne  suivent  pas  toujours  la  ligne  du  milieu. 
On  pagaye  plus  souvent  sur  les  côtés.  Je 
ne  saurais  expliquer  ce  phénomène  ;  mais 

24 
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je  ^annonce  ,   pour  qu'un  Jour  on  en  étu- 
die  la  raison. 

(zZjPage  5io.  Le  bas  peuple  des  Colo- 
nies est  composé  de  quelques  petits  blancs  , 
tout-à-fait  sans  éducation  ,  et  surtout  de 
ce  qu'on  a.]y\)e\].e  Jhtras-nègres  et  fatras  mu- 
lâtres. Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  celto 
populace  ressemble  à  ce  qu'on  entend 
en  Europe  ,  par  lie  -  du  -  peuple»  Le  bas 
peuple  des  Colonies  est  bien  habillé  ordi- 
nairement ,  et  il  n'a  pas  des  manières  aussi 
grossières  que  la  vraie  populace  d'Europe. 
C'est  par  comparaison  aux  autres  habitans 
qu'on  les  appelle  ainsi ,  et  en  Europe  ils 
ne  seraient  sûrement  pas  de  la  dernière 
classe.  Les  Colonies  sont  les  pays  les  plus 
propres  à  façonner  les  hommes.  Il  faut  peu 
d'années  même  pour  changer  un  person- 
nage fort  grossier  en  un  monsieur  passable. 

(24)  Pcige  519,  premier  alinéa.  Qu'on  ne 
prenne  point  cette  observation  pour  une  dia- 
tribe. J'ai  connu,  dans  les  Colonies ,  des  né- 
gocîans,  et  des  marchands  mêmes  très-hon- 
nêtes, et  qui  vraiment  avaient  de  la  délica- 
tesse dans  toute  la  force  du  terme.  J'ai  déjà 
cité  parmi  les  négocians,  M.  Edme  Millot. 
J'aurais  pu  mettre  sur  la  même  ligne ,  feu  M. 
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Poupet ,  aîné ,  mort  si  malheureusement  au 
Cap-Français,  feu  M.  Pierre  Gauuain,  loui- 
sianais  ,  plein  de  connaissances  et  de  bra- 
voure ,  mort  pendant  la  révolution  à  Phi- 
ladelphie ,  et  regretté  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  Parmi  les  marchands,  Séguin 
méritait  l'estime  générale,  et  Ton  remar- 
quait Limousin  comme  un  homme  vrai- 
ment probe.  11  en  est  beaucoup  d^autres 
sans  doute ,  et  je  finis  cette  note  en  fixant 
les  yeux  du  lecteur  sur  feu  le  respectable 
M.  Jacques  Aubert  ,  ancien  négociant, 
extrêmement  riche  au  Cap  -  Français ,  et 
mort  à  Philadelphie  dans  la  plus  profond© 
des  misères ,  suite  inévitable  de  l'infernale 
révolution  des  Colonies. 

Je  le  rappelle  au  souvenir  des  hommes 
de  bien ,  par  un  trait  qui  fera  sentir  com- 
bien il  doit  en  avoir  d'autres  en  sa  faveur. 
Voici  ce  dont  il  s'agit: 

En  1780,  je  cirois ,  et  je  puis  attester  Iq 
fait  comme  témoin  occulaire  ,  un  Espagnol 
fort  riche ,  nommé  Féxardo ,  décède  comme 
étranger,  son  bien  tombait  alors  au  fisc,  s'il 
mourait  ab  intestat;  il  ne  connaissait  M» 
Aubert  que  sur  sa  grande  réputation  de  pro- 
bité, et  sans  hésiter  ii  le  nomme  long-temps 
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avant  sa  mort  son  légataire  universel ,  sans 
aucunes  instructions  secrètes,  A  l'ouverture 
de  la  succession,  on  trouve  le  testament  , 
et  l'on  prévient  M,  Aubert  qu'il  hérite  de 
tout.  Celui-ci  surpris  ,  s'informe  à  la  veuve 
des  intentions  du  testateur.  Elle  lui  répond 
qu'elle  n'en  sait  rien.  11  prend  le  parti  d'é- 
crire en  Espagne  à  la  famille  du  défunt. 
Elle  lai  assure  ,  dans  sa  réponse  ,  qu'elle 
n'a  pas  le  plus  léger  renseignement  à 
cet  égard.  Alors  ,  M.  Aubert  accepte  la 
succession  sous  bénéfice  d'inventaire  ,  la 
garde  un  an  et  un  jour  pour  l'épurer  : 
ensuitç  il  en  fait  deux  lots  égaux.  Il 
en  donne  un  à  la  veuve  Féxardo  ,  et  il 
envoie  l'autre  à  la  famille  en  Espagne  , 
sans  avoir  pris  la  plus  légère  commission. 
Le  commerce  a  donc  ses  héros ,  comme  les 
ajûtresjprofessionsj  et  je  crois  qu'une  bonne 
législation  pourrait  les  multiplier  heureu- 
sement dans  les  Colonies. 

(  25  j  Pqge  33 1.  11  faut  éviter  ,  principa- 
lemei^t;  dans  les  Colonies,  tout  ce  qui  peut 
faire  supprimer  les  transpirations.  Cette 
suppression  est  la-  cause  première  des  mala- 
dies inflammatoires  et  spasmodiques  ,  si 
ço^iftunes  dans  ces  régions  de  feu.  Elle  est 
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bien  plus  dangereuse  encore  pour  les  bles- 
sés. Elle  les  conduit  rapidement  au  Téta- 
nos accidentel ,  qui  est  beaucoup  plus  terri- 
ble que  le  Tétanos  essentiel.  On  peut  voir 
le  développement  de  cette  idée  ,  dans  les 
savantes  Observations  sur  le  Tétanos,  par 
le  docteur  Dasile  ,  célèbre  par  ses  talens, 
mais  surtout  par  le  bien  qu'il  a  fait  dans 
les  Colonies  ,  par  celui  qu'il  fait  encore  aux 
Colons  réfugiés  en  France  ,  et  par  un  dé- 
sintéressement sans  exemple.  Le  ciel  doit 
de  longues  années  à  ce  médecin ,  pour  tou- 
tes celles  qu'il  a  conservées  aux  infortu- 
nés des  Colonies ,  aux  pauvres  mêmes  de 
France  ,  et  à  tant  d'autres  qui  seraient 
morts  sans  lui  ! 

(26)  Page  535.  On  doit  surtout  être  fort 
réservé  sur  les  mûres  des  haïes,  qui  vien- 
nent abondamment  dans  les  charmans  en- 
virons de  la  nouvelle  Orléans,  et  que  mal- 
heureusement les  enfans  prennent  plaisir  à 
cueillir  en  foule ,  et  pour  lesquelles  ils  s'en-i 
couragent  dans  leurs  jeux  pour  en  manger 
davantage.  Ce  fruit  y  est  fort  abondaHt  , 
mais  il  n'est  pas  sain  pour  l'homme. 

(27)  Page  536.  11  faut  se  rappeller  les  as- 
sassinats commis  publiquement  par  0*RelJy , 
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en  1769,  et  rapportés  da^Ds  notre  premier 
i^oyage  à  la  Louisiane.  Puisse  ce  monstre  , 
partager  le  mépris  et  l'indignation  que  la 
postérité  réserve  à  Robespierre,  dont  il  a 
semblé  être  le  précurseur  !  Ce  sont  ces  âmes 
dures  et  féroces  qui  m'inspirent  une  partie 
des  vers  suivans,  et  qu'on  peut  malheu- 
reusement appliquer  à  tous  ceux  qui  se  sont 
enrichis  dans  les  calamités  publiques  :    - 

Un  homme  parvenu  fier  de  ses   injustices 
Dans  un  char  avec  lui  promène  tous  les  vices. 
Deux  jours,  auparavant,  il  n'avait  pas  d'habit. 
Et  n'osait  se  montrer  et  sortir  que  la  nuit. 
'Aujourd'hui  profitant  du  prix  de  ses  bassesses 
Il  n'a  que  pour  lui  seul  ses  trop  viles  richesses  , 
Et  prodiguant  partout  un  faste  monstrueux 
Boit  dans  des  coupes  d'or  les  pleurs  des  malheureux. 

(128)  Page  558,  à  la  fin  de  V  alinéa.  Je  suis 
affligé  de  plusieurs  passages  que  j'ai  lus  dans 
un  ouvrage  qui  pourrait  être  estimable,  d'ail- 
leurs ,  qu'on  vient  de  faire  paraître  sous  le 
titre  de  :  Histoire  de  Vlsle  de  Saint-Domingue, 
de  M.  Bryand  Edwards,  etc.  traduite  de  l'an- 
glais. D'abord,  ce  n'est  pas  l'histoire  de  Saint- 
Domingue  (*),  ce  n'est  que  le  récit  de  quel- 

(*)  Il  faut  être  bien  hardi  pour  faire  à  présent  l'his- 
toire de  la  révolution  coloniale  !  Je  ne  crois  pas  un  con- 
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ques  anecdotes  particulières,  dont  plusieurs 
à  la  vérité  ,  peuvent  servir  à  l'histoire  , 
parce  qu'elles  sont  vraies ,  qu'elles  ont  1q 
mérite  de  fixer  l'attention,  et  de  toucher 
le  cœur.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
faire  passer  des  calomnies  sous  le  poison 
flatteur  d'un  siyle  entraînant ,  et  l'histoire 
en  pareil  cas ,  dégénère  en  conte. 

D'un  autre  côté ,  je  doute  beaucoup  que 
l'auteur  soit  réellement  Anglais ,  que  ce  soit 
une  traduction  qu'on  nous  donne  ;  et  je 
crains  que  ce  ne  soit  cette  fois-ci  un  renard 
déguisé  sous  la  peau  d'un  léopard.  Au  fond, 
ce  ne  sont  que  des  faits  rassemblés,  à  la 
vérité  cousus  avec  art  ;  mais  dont ,  cepen- 
dant ,  on  aperçoit  la  soudure ,  par  l'isole- 
ment de  chacune  des  pièces ,  et  il  paraî- 
trait qu'on  ne  s^est  procuré  des  rapports 
que  de  personnes  qui  n'ont  été  dans  les 
Colonies  que  pour  y  voir  tout   avec  ma- 

temporain  propre  à  l'hi.stoire  du  temps  où  )l  vit  ,  parce 
que  malgré  soi  il  transpire  toujours  un  peu  d'intérêt  per- 
sonnel qui  gâte  tout  ce  qu'on  écrit.  J'ai  petit-ètre  tous 
les  matériaux  pour  élever  l'histoire  de  Saint  Domingue  ;. 
mais  je  me  garderai  h'icu  de  les  arranger  moi-même.  Si  ^ 
après  les  avoir  examinés  encore  ,  je  les  trouve  dignes  de 
iservir  de  renseignemens  ,  on  les  trouvera  dans  Us  papiers^ 
de  ma  succession. 
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lignite.  Delà,  cette  confusion  générale  dans 
les  idées.  Quelques  scélérats  ,  sans  doute  , 
dans  un  temps  où  l'on  pouvait  tout  ,  se 
sont  transportés  à  Saint  -  Domingue  ,  dans 
Tespoir  de  faire  fortune  ,  au  milieu  des 
désordres.  Plusieurs  d'enir'eux ,  même,  vi- 
vent tranquillement ,  et  avec  un  faste  hon- 
teux au  milieu  de  Paris:  et  M.  Ed^vards  ne 
fait  plus  de  distinction.  Il  avance  hardi- 
ment que  tous  ont  eu  le  même  but.  En  con- 
séquence ,  il  dit,  page  14^,  les  commis' 
maires  se  désunirent ,  etc.  deux  étaient  décidés 
à  se  débarrasser  d'Ailhaud,  mais  convaincus 
que  la  disgrâce  de  Vun  d^  eux  ferait  tort  aux 
autres  dans  V esprit  public ,  ils  le  forcèrent 
à  se  contenter  de  prendre  sa  part  du  butin, 
et  à  se  retirer  tranquillement  en  Europe. 
Ailhaud  se  soumit  sans  murmurer  à  la  vo- 
lonté de  ses  collègues.  Il  y  a  trop  de  légèreté 
dans  cette  manière  de  raconter  dos  faits 
honteux  ,  que  l'on  donne  pour  vrais.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'on  doit  écrire  l'his- 
toire. Il  faut  démontrer  la  certitude  des 
faits  dont  on  cite  les  personnes  qui  les  ont 
commis  ,  et  ce  n'est  que  d'après  cette  scru- 
puleuse opération ,  qu'on  peut  juger  del'in- 
teniion  vraie  des   hommes  qu'on   livre  au 
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tribunal  du  public.  Au  reste ,  ce  n'est  ici 
qu'une  supposition.  Je  ne  connais  pas  du 
tout  M.  Ailhaud  ;  mais  il  est  de  notoriété 
publique  à  Saint-Domingue,  qu'il  ne  s'est 
retiré  que  parce  qu'il  était  révolté  des  hor- 
reurs qui  se  commettaient  chaque  jour ,  et 
jamais  on  ne  s'est  avisé  de  dire,  ou  du 
moins  je  ne  Tai  jamais  entendu  ,  qu'on  le 
soupçonnât  même  de  partager  dans  les  ra- 
pines. C'est  donc  une  calomnie  ,  et  quoi- 
que je  ne  connaisse  point  M.  Ailhaud, 
personnellement ,  je  crois  de  mon  devoir 
de  le  justifier  ,  en  rapportant  l'idée  qu'en, 
avait  le  public  honnête  ,  qui  était  bien 
éloigné  de  le  confondre  avec  les  brigands 
de  Saint-Domingue.  Au  surplus,  la  manière 
dont  ce  fait  odieux  est  raconté ,  suffit  sans 
doute ,  à  tout  lecteur  sensé  ,  pour  lui  faire 
apercevoir  qu'il  y  a  dans  l'historien  plus 
d'envie  de  nuire,  que  de  soin  d'établir  une 
vérité  historique. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  révoltant, 
c'est  l'inhumanité  avec  laquelle  ce  M. 
Edwards  déchire  un  des  plus  honnêtes 
pères  de  famille  et  un  des  hommes  les  pins 
braves  qu'on  ait  envoyés  dans  les  Colonies. 
Si  l'auteur  dont  ii  s'agit  est  vraiment  an- 
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glais ,  il  le  proiwe  bien  en  cette  occasion 
par  la  fureur  avec  laquelle  il  se  déchaîne 
contre  un  de  ses  compatriotes  passé  an 
service  de  France  ;  je  croyais  pourtant 
que  PAnglais  comme  le  Français  savait  se 
garantir  de  ce  genre  de  partialité.  Enfin  il 
s'exprime  ainsi  et  sans  le  moindre  respect 
humain,  page  i54  et  i55  :  «  St.  Léger; 
«  irlandais  d'origine  ,  et  qui  avait  exercé 
•»  quelques  années  en  France  la  profession 
»»  de  chirurgien  ,  était  avide  d'amasser  db 
••  l'argent.  Il  satisfit  son  goût  en  tirant 
•t  d'exhorbitantes  contributions  du  peu 
t.  de  Colons  qui  restaient.  »»  Quoi  !  c'est 
ainsi  qu'un  historien ,  avec  une  phrase  in- 
signifiante, peut  perdre  de  réputation  un 
citoyen  qui  a  servi  la  chose  publique  ? 
J'avoue  que  je  ne  reconnais  pas  là  M.  de  St. 
Léger.  Je  peux  parler  de  lui  avec  connais- 
sance de  cause,  car  j'ai  combattu  devant 
lui  à  la  fameuse  aiFaire  de  Léogane  ,  du 
13  mars  1792,  où  il  était  en  qualité  de 
COMMISSAIRE  DU  ROI.  Je  l'ai  souvent  regardé 
dans  la  mêlée  où  il  se  tenait  ferme,  et  je 
ne  le  reconnais  pas  au  vil  portrait  qu'on  en 
fait.  Un  homme  qui  se  conduit  comme  lui 
est  trop  au  dessus  de  l'imputation  qu'on  a 
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l'indignité  de  lui  faire.  Ceux  qui  sont  avides 
d'amasser  de  l'argent,  ne  pensent  qu'à  la 
fortune  et  aux  moyens  d'en  acquérir.  Si 
M.  de  St.  Léger  eût  été  de  ce  nombre,  il 
était  dans  une  position  à  en  amasser  une 
grande  quantité.  Pour  moi ,  je  ne  lui  ep  ai 
jamais  vu  recevoir;  il  y  a  plus,  je  n'ai  ja- 
mais entendu  lui  faire  ce  reproche  sur  les 
lieux  mêmes ,  et  je  lui  ai  vu  donner  sou- 
vent de  l'argent  en  assez  grande  quantité, 
à  chaque  fois ,  à  de  malheureux  habitans 
que  les  brigands  avaient  chassés  de  chez 
eux ,  et  qui  étaient  réduits  à  la  plus  grande 
gêne.  Pour  moi ,  je  lui  dois  la  vie  :  je  la 
dois  à  sa  bravoure,  à  celle  d'une  vingtaine 
d'ofRciers  de  marine  et  de  plusieurs  ci- 
toyens ,  à  la  tête  desquels  il  était.  Tous 
m'ont  soustrait  à  la  fureur  révolutionnaire 
d'un  peuple  nombreux  ,  composé  de  toutes 
les  couleurs.  Déjà  j'étais  dans  les  griffes  de 
cette  bête  féroce  ;  on  s'occupait  à  affermir 
le  poteau  qui  m'était  destiné,  tandis  que 
mes  bourreaux  me  tenaient  avec  une  vio- 
lence brutale ,  quand  M.  de  St.  Léger , 
accompagné  des  braves  que  je  viens  de 
citer,  fond  sur  cette  populace,  se  fait  jour 
jusqu'à  moi  ,  me  saisit,  me  jette  dans  un 
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canot  que  l'on  couvre  d'une  natte ,  ef  me  fait 
disparaître  à  la  vue  des  scélérats  qui  allaient 
me  pendre  à  la  pointe  de  Léogane ,  vers 
les  six  heures  du  soir.  Après  m'avoir  ainsi 
dérobé  à  tout  ce  que  la  rage  avait  de  plus 
horrible  et  de  plus  injuste,  le  fanatisme  de  la 
multitude  se  tourne  contre  lui,  on  demande 
sa  tête,  et  ce  brave  homme  aurait  été  im- 
molé, si  le  même  soir  il  ne  se  fût  pas  em- 
barqué sur  la  frégate  la  Galatée ,  com- 
mandée par  M.  de  Cambise,  qui  le  conduisit 
à  St.-Marc,  où  j'allai  moi-même  en  même- 
lemps  sur  une  petite  embarcation.  Les  bri- 
gands qui  nous  avaient  si  fortement  mal- 
traités, dépêchent  après  moi  trois  corsaires 
de  ce  temps-là  pour  saisir  le  petit  bâtiment 
où  j'étais.  Mais  heureusement  les  choses 
s'arrangèrent  de  manière  que  je  marchais 
dans  les  eaux  de  la  f régale  protectrice. 
J'allais  débouqiier  une  des  pointes  qui  forme 
la  baie  de  Saint-Marc ,  déjà  un  des  cor- 
saires touchait  le  bord  où  j'étais  avec  ma 
femme  et  ma  fdie ,  quand  M.  de  Cambise 
averti  par  M.  de  St. -Léger,  fait  pointer  si 
justement  quelques  canons  que  des  boulets 
viennent  atteindre  le  mât  de  beaupré  de 
ce  corsaire ,  et  le  force  à  lâcher  prise  et  à 
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fuir  avec  les  deux  autres,  Arrivé  à  Saint- 
Marc  ,  mes  ennemis  ne  sont  pas  long-temps 
à  envoyer  des  émissaires  qui  font  des  sou- 
lèvemens  contre  moi.  M.  de  St.-Léger  l'ap- 
prend ,  il  vient  à  mon  secours ,  me  fait 
embarquer  sur  le  Carhonnieuoc  ,  de  Bor- 
deaux ,  capitaine  la  M (  *  ) ,   répond 

pour  mon  passage,  car  alors  j'avais  déjà  tout 
perdu ,  et  je  pars  pour  France  où  il  ne  tarda 
pas  lui-même  d'arriver,  persécuté  qu'il  fut 
encore  après  mon  départ  !  L'homme  ca- 
pable de  traits  aussi  beaux,  ne  peut  res- 
sembler à  celui  que  nous  peint  Bryand 
Edwards  ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  à  qui 
M.  de  St. -Léger  ait  été  d'une  sérieuse  uti- 
lité. Il  en  est  plusieurs  autres  qu'il  con- 
naissait encore  moins  que  moi ,  auxquels  il 
a  rendu  dans  ces  temps  malheureux  les  ser- 
vices les  plus  importans  et  sans  acception 
de  couleurs.  Hommes  et  femmes  ,  blancs  et 
mulâtres ,  tous  se  sont  ressentis  de  l'influence 
bienfaisante  que  lui  donnait  sa  place  ;  c'est 
ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'atteste  sur  l'hon- 

(*)  Heureusement  j'ai  oublié  le  nom  de  ce  capitaine, 
c'était  un  sans-culotte  renforcé  qui  m'a  bien  tourmenté, 
ainsi  qufe  beaucoup  d'autres  de  sa  bande,  pendant  la 
traversée  !       . 
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neur,  et  mes  amis  savent  que  Je  ne  pro- 
digue jamais  ce  mot  sacré  ! 

M.  de  St.-Léger  joint  à  une  riche  taille , 
et  à  une  forte  constitution  une  véritable  bra- 
voure. Je  l'ai  vu  dans  une  action  très-chaude 
se  comporter  avec  le  sang- froid  qui  aurait 
fait  le  plus  grand  honneur  à  un  général.  Oui , 
M.  de  St. -Léger  était  chirurgien  -  major 
dans  le  régiment  de  Dillon  ;  mais  il  faut 
connaître  l'usage  de  ce  corps.  Le  chirur- 
gien -  major  était  officier  militaire  ,  et  il 
roulait  comme  les  autres  officiers  dans 
Tordre  du  service.  Ainsi  l'intention  qu'on 
a  eue  de  le  rabaisser ,  en  lui  donnant  va- 
guement la  qualité  de  chirurgien  ,  et  de  le 
faire  passer  en  quelque  sorte  pour  un  me- 
dicastre ,  est  une  plate  méchanceté  qui 
tombe  aux  pieds  de  celui  qu'on  voulait 
humilier ,  et  qui  ne  la  mérite  pas.  L'histo- 
rien n'avilit  point  ainsi  les  hommes,  et  s'il  y 
est  obligé  quelquefois  pour  donner  une  le- 
çon ,  il  examine  bien  la  qualité  des  preuves 
du  fait  qu'il  avance  ,  et  il  est  encore  plus 
circonspect  à  l'égard  de  ses  contemporains. 

L'ame  de  M.  de  St  .-Léger  est  presque 
aussi  grande  et  aussi  forte  que  son  phy- 
sique. C'est  rhom,me  qui  par  sa.  stature ,  sa. 
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fermeté  et  le  ton  affable  qu'il  avait  à  pro- 
pos ,  me  paraissait ,  dans  le  temps ,  le  plus 
propre  à   opposer    aux   mauvais   sujets  de 
Saint-Domingue  qu'il  paralysait  ou   qu'il 
faisait  trembler ,  et  toute  la  partie  de  Lëo- 
gane  que  je  commandais  avant  ce  temps-là, 
ne  doit  jamais  oublier  les  obligations  qu'elle 
lui  a ,  pour  l'avoir  préservée ,  en  sa  qualité  de 
COMMISSAIRE  DU  ROI,  des  attentats  du  Trou 
Coco  et  des  manœuvres  sanguinaires  de  Ko- 
maine  nègre  insurgé.  Je  ne  lui  ai  vu  faire  que 
du  bien  de  son  bras  et  de  sa  bourse.  Je  sais 
même  que  la  confiance  qu'il  savait  répandre 
et  qui  le  faisait  désirer  par  tout ,  lui  fit  des 
jaloux.  J'ai  donc  lieu  de  croire  beaucoup 
que  ce  que  dit  Bryand  Edwards  à  ce  sujet, 
est   moins    une    atrocité   de    sa   part ,    que 
l'effet  d'une  transpiration  de  cette  jalousie. 
Quant  au  désintéressement  de  M.  de  St.- 
Leger ,  qu'on  attaque  avec  tant  d'indécence, 
il  ne  me  paraît  pas  plus  douteux  que  sa  va- 
leur. Dans  le  fait ,  quand  il  est  parti  de  Saint- 
Marc,  et  nous  sommes  presque  partis  ensem- 
ble ,  quoique  sur  des  bâtimens  differens,  il 
était  sans  aucumnoyen  pécuniaire.  Arrivé  en 
France,  il  n'a  fait  qu'y  végéter,  et  quoique 
fort  économe,  il  est  maintenant ,  m'assure- 
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t-oiî ,  dans  une  pénurie  extrême.  Ce  n'est 
sûrement  pas  là  l'état  de  ceux  qui  ont  été 
dans  les  commencemens ,  surtout ,  réparer 
leur  fortune  ou  en  acquérir  à  St.-Domingue 
ou  à  la  Guadeloupe  ,  dans  des  charges  pu- 
bliques ,  sous  le  vain  prétexte  de  relever 
celle  des  malheureux  Colons  !  M.  de  St.- 
Leger  a  le  sentiment  de  sa  conscience  qui 
repousse  les  traits  de  la  calomnie,  et  peut- 
être  aurais-je  comme  lui,  gardé  le  silence, 
si  l'honnête  homme  n'était  pas  tenu  de 
venger  l'honnête  homme  que  l'on  sacrifie. 
Des  contrariétés  ne  m'ont  pas  permis  de 
suivre  sa  liaison.  Mais  je  ne  puis  point  pa- 
tiemment en  entendre  dire  du  mal ,  quand 
je  ne  lui  connais  que  des  actes  de  bienfai- 
sance, et  surtout  par  un  auteur  qui  qualifie 
son  livre  du  nom  sacré  d'histoire.  Ce  titre 
suppose  des  vérités  incontestables,  et  quand 
je  vois  dans  cet  ouvrage  des  traits  aussi 
fortement  calomnieux  que  ceux  que  je  viens 
de  citer,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  renferme 
beaucoup  d'autres  mensonges  quoique  dé- 
guisés avec  assez  d'art  pour  ceux  qui  n'ap- 
profondissent pas  les  choses  ou  qui  ne  con- 
naissent pas  les  temps  et  les  lieux  dont  on 
y  parle.  Voilà  ce  que  je  dois  à  M.  de  St.- 

Leger , 
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Léger ,  à  l'espèce  humaine ,  à  la  vérité.  Je 
désire  que  la  justice  repousse  avec  moi  le 
trait  dont  la  méclianceté  pourrait  se  servir 
Gontre  ce  citoyen  recommanda ble  ,  pèr© 
d'une  nombreuse  et  belle  famille  ,  inca- 
pable de  l'avidité  qu'on  lui  suppose  et  que 
l'honneur  a  toujours  conduit.  Sous  ce  point 
de  vue,  cette  note  a  un  but  assez  important 
pour  qu'on  me  pardonne  sa  longueur. 


1,  J30 
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NOTES    ULTERIEURES. 


>•  n 

D'après  la  connaissance  que  j'ai  des 
Colonies  ,  et  d'après  la  correspondance 
mile  que  j'entretiens  avec  des  Colons  éclai- 
rés ,  je  crois  pouvoir  avancer  que  voici  le 
moment  qui  s'approche  de  craindre  l'arme 
secrèlc  des  nègres  insurgés  qui  sentent  ar- 
river le  terme  de  leurs  brigandages.  Si  les 
munitions  leur  manquent,  les  poisons  nais- 
sent sous  leurs  pas  ,  et  c'est  l'arsenal  le  plus 
à  craindre  de  leur  part.  11  faut  donc  user 
de  la  plus  grande  surveillance  ;  et ,  commev 


(*)  Je  crois  que  ces  notes  renferment  des  renseijçne- 
mens  utiles  dans  les  circonstances  présentes  ,  et  c'est 
ioiis  ce  point  de  vue  que  je  les  donne.  J'aurais  pu  les 
appeler  mes  Paralipomhies.  Car  dans  le  fait  ,  c'est  par 
oubli  qu'elles  ne  font  pas  corps  avec  le  reste  ,  et  comme 
on  imprime  à  mesure  que  je  compose  ,  je  n'ai  pas  pu 
\«%  refondre  comme  je  l'aurais  désiré. 
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ce  sont  eux-mêmes  qui  envoient  vendre  les 
approvisionnemens  des  villes ,   il  serait  né- 
cessaire  qu'il    y    eût    des    inspecteurs    sur 
les  marchés  pour   visiter    jusques   aux   lé- 
gumes, et  surtout   les  clioux  ,  afin  de;  re- 
connaître les  traces  du  poison   qu'on  peut 
y  cacher ,  et  punir  les  coupables  de  cet  at- 
tentat public.  Je  glisse  légèrement  sur  cette 
horreur ,  et    Ton    en  sent   parfaitement   la 
raison.    Mais    je    crois    mon    avertissement 
d'autant  plus  utile  ,  que  beaucoup  de  morts 
qui   sont   l'objet  de    nos   regrets  ,   peuvent 
avoir    été    occasionnées   de   cette  manière» 
Avec  les  précautions  connues  en  pareil  cas, 
on   peut   éviter   cette  alireuse   calamité  et 
rappeler  la   confiance   publique   justement 
ébranlée  dans  ces   momens  de  crise  oij.  le 
crime  n'épargne  rien  pour  se  venger. 


Je  ne  puis  m'empêcher  d'instruire  le  pu- 
blic d'une  manœuvre  que  je  ne  crois  pas, 
mais  qui  pourrait  exister,  et  dans  la  sup- 
position de  la  réalité,  c'est  un  moyen,  je 
crois,  d'éventer  la  mine.  Mon  attachement 
pour  les  Colons  ne  me  permet  pas  de  rien 
négliger.   On  prétend  que   la  manière  de 

û5  • 
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quelques    commandans    de    s'emparer  des 
denrées   fabriquées    d'une    habitation    est 
celle-ci  : 

On  agace  les  nègres  insurgés,  on  fait 
semblant  de  plier,  et  dans  la  retraite  on 
amène  malicieusement  ces  nègres  ennemis 
sur  l'habitation  en  revenus.  Tous  ceux  qui 
sont  sur  cette  habitation  sont  obligés  d'é- 
vacuer et  de  suivre  les  troupes  qui  font 
semblant  de  fuir  plus  Join.  Les  insurgés  qui 
croient  qu'on  a  peur  d'eux  et  qui  ont  pour- 
suivi dans  cette  confiance,  s'installent  sur 
cette  même  habitation  oii  ils  croient  trou- 
ver un  butin  assuré.  Le  lendemain  matin, 
suppose-t-on,  le  commandant  des  troupes 
donne  ordre  d'attaquer  la  bande  des  bri- 
gands ;  on  les  combat  sérieusement  ,  et  ils 
sont  bientôt  culbutés.  Les  vainqueurs  s^em- 
parent  de  l'habitation  et  de  toutes  les  den- 
rées. Le  propriétaire  réclame  ,  et  on  lui 
répond  :  »»  Ces  denrées  vous  appartenaient 
♦'  avant -liier  ;  mais  hier  les  ennemis  en 
-"  étaient  les  maîtres  ,  et  aujourd'hui  elles 
»'  nous  appartiennent  comme  prises  sur 
w  l'ennemi.  .»  —  Si  cette  logique  militaire 
pouvait  avoir  lieu  ,  il  y  aurait  un  fond  de 
iji^auvaise  foi  qui  n'ei>t  pas  croyable,  ou  ce 
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serait  TeiFet  d'une  simplicité  qui  n'aurait 
pas  de  nom;  car  les  nègres  sont  des  mem- 
bres gangrenés  de  la  même  société,  et  leur 
insurrection  ne  leur  donne  pas  la  qualité 
d'ennemis  telle  qu'on  l'entend  dans  le  droit 
des  nations.  Ce  sont  des  criminels  en  grand 
nombre  que  la  forée  armée  poursuit  ,  et 
non  pas  de  braves  ennemis  que  l'on  combat. 
Cette  conduite  serait  même  à  blâmer  ,  si 
elle  avait  lieu  dans  les  Colonies ,  sous  le  pré- 
texte d'un  débarquement  d'ennemis  du  de- 
hors ;  à  plus  forte  raison  quand  il  ne  s'agit 
que  de  scélérats  intérieurs  qui  troublent  Tor- 
dre public.  En  France  on  poursuit  aussi  les 
voleurs  de  grands  chemins  ;  il  y  a  même  assez 
souvent  beaucoup  de  péril  à  s'en  emparer  j 
ou  est  obligé  de  leur  faire  une  guerre  sé- 
rieuse. Mais  on  ne  s'est  point  encore  avisé 
de  les  honorer  du  nom  d'ennemis  pour  pro- 
fiter de  leurs  vols  quand  on  les  prend.  On 
se  hâte  au  contraire  de  rendre  les  objeis 
volés  aux  véritables  propriétaires  ,  sitôt 
qu'ils  sont  connus.  Il  n'est  donc  pas  pro- 
bable que  ce  qu'on  m'écrit  à  cet  égard  soit 
vrai  et ,  si  ce  fait  pouvait  exister ,  il  mé- 
riterait la  plus  sérieuse  attention  de  la  part 
de  notre  gouvernement  qui  déteste  les  abus 
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et  montre  Texemple  de  celle  vraie  délica- 
lesse  toujours  altachée  à  la  véritable  gran- 
deur. 


Je  vois  quelquefois  dans  les  gazelles  le 
général  un  tel,  nègre  ou  mulâtre  a  été  pris 
ou  fusillé,  etc.  U  me  semble  que  c'est  pro- 
diguer les  qualités  que  de  les  reconnaître  im- 
poliliquement  dans  des  hommes  qui ,  encore 
plus  par  leur  conduite  sanguinaire  que  par 
leur  couleur,  sont  bien  éloignés  de  tout 
grade  militaire.  La  plus  grande  partie  d'en- 
tr'eux  n'ont  reçu  ces  prétendus  titres  que 
d'eux-mêmes  ou  de  leurs  semblables ,  qui 
n'étaient  comme  eux  que  des  insurgés;  et, 
si  quelques-uns  ont  pu  être  confirmés ,  ils 
ne  le  doivent  qu'à  la  surprise,  à  Terreur 
du  moment ,  et  le  temps ,  père  de  la  vé- 
rité, est  venu  de  supprimer  les  abus  de  ce 
genre.  11  n'existe  ni  généraux,  ni  officiers 
nègres  ou  mulâtres.  Nous  n'avons  vu  qu'in- 
fidélité, qu'inconstance  ,  que  mauvaise  foi, 
que  trahison  et  que  fureur  d'égorger  dans 
ceux  qui  se  sont  fastueusement  décorés 
dans  les  Colonies  de  ces  titres  imposans.  Ils 
ne  sont  donc  pas  faits  pour  rivaliser  avec 
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les  blancs,  qui  n'ont  cet  honneur  qu*après 
l'avoir  mérité  en  face  de  véritables  enne- 
mis :  il  est  temps  de  leur  apprendre  que  le 
règne  du  mensonge  est  passé ,  et  que  leur 
véritable  place  est  celle  qu'ils  occupaient 
autrefois.  Rendons -les  heureux  dans  la 
condition  que  la  nature  elle  -  même  leur 
destine,  mais  gardons-nous  à  l'avenir  d'é- 
chauffer leur  vanité.  Nous  ne  savons  que 
trop  combien  ell^  est  féroce. 


J'ai  déjà  dit  qu'il  ne  fallait  dans  les  Co- 
lonies ni  grandes  villes  ,  ni  grandes  assem- 
blées, et  je  crois  avoir  suffisamment  déve- 
loppé la  raison  de  ce  principe  colonial.  Mais 
un  autre  qui  n'est  pas  moins  important, 
c'est  celui  qui  rejette  les  municipalités  et 
les  jurys.  Qui* pourrait  composer  les  muni- 
cipalités? Ce  ne  sont  pas  sûrement  les  ha- 
bitans  ;  ils  ont  trop  d'occupations  qui 
tournent  à  l'avantage  de  la  chose  publique 
pour  aller  se  livrer  à  des  fonctions  qui  leur 
sont  totalement  étrangères  ,  et  qui  ,  en  leur 
occasionnant  beaucoup  de  dépenses  en  les 
détournant  surtout  de  leurs  travaux  ,  ne 
serviraient  presque  de  rien  à  la  police  des 


Colonies  qui  doit  s'exercer  par  des  moyens 
plus  conformes  à  des  pays  agricoles.  Un 
commandant  militaire  est  plus  utile  dans 
ces  régions  qu'une  municipalité,  parce  qu'on 
n'a  guères  affaire  qu'avec  quelques  vaga- 
bonds qui  troublent  Tordre  public,  et  que 
l'habitant  livré  constamment  à  ses  travaux  , 
ne  donne  presque  jamais  lieu  à  l'exercice 
des  fonctions  municipales.  L'ordre  ancien 
était  absolument  ce  qu'il  fallait  pour  cet 
objet ,  et  toute  innovation  dans  ce  genre 
occasionnerait  beaucoup  de  mal  pour  un 
Irès-petit  bien. 

Quant  aux  jur^^s,  je  n'examine  point  si 
c'est  un  grand  avantage  pour  l'Europe. 
Mais  je  puis  assurer  que  ce  serait  une  source 
de  vexations  et  d'injustices  dans  les  Colo- 
nies. Ce  ne  serait  pas  encore  les  habitans 
qui  composeraient  cette  jusyce  populaire. 
Si  on  les  y  obligeait ,  on  les  condamnerait 
à  perdre  un  temps  précieux,  et  pour  eux- 
mêmes  ,  et  pour  la  chose  publique.  Il  se 
fait  beaucoup  de  mal  sur  une  habitation  , 
pendant  l'absence  un  peu  longue  du  pro- 
priétaire, et  comme  tout  doit  tendre  à  la 
résidence  des  propriétaires  ,  sur  les  habi- 
tations ,  cette  mesure  des  jurys  ,    devien- 
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drait  évidemment  contraire  au  but  que  l'on 
doit  se  proposer  qui  est  celui  d'une  graude 
sonrce  de  travail.  Il  faut  donc  dans  cette  occa- 
sion ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  revenir 
aux  vieilles  maximes  des  Colonies.  De  bons 
commandans,  et  des  juges  honnêtes,  et  vé- 
ritablement instruits ,  valent  mieux  potir 
les  Colonies  que  toutes  les  municipalités 
et  les  jurys  que  je  dois  regarder  comme  très- 
respectables  ,en  Europe  ,  et  qui  ne  le  se* 
raient  peut-être  pas  du  tout  dans  les  pos- 
sessions d'outre-mer. 

D'ailleurs,  une  grande  considération  fe- 
rait encore  échouer  ce  projet  démagogique. 
L'habitant,  à  cause  delà  dislance  des  lieux  , 
et  la  nécessité  première  de  ses  travaux ,  ne 
pouvant  pas  exercer  ces  fonctions  publi- 
ques j  les  municipalités  et  les  jurys  tom- 
beraient nécessairement  à  la  disposition 
des  négociants,  des  marchands,  et  de  tous 
ceux  qui  résident  dans  les  villes.  Or,  on  con- 
riait  la  rivalité  qui  ne  divise  que  trop  souvent 
le  négociant  et  l'habitant ,  et  l'on  sait  que 
le  premier  est  l'homme  de  confiance  ,  le 
dépositaire  de  l'autre.  Qu'arriverait-il  donc 
si  l'on  joignait  l'autorité  à  rinlention  du 
mandataire  ?  Quel  serait  alors  la  condition 
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du  mandant  ?  Les  résultats  que  j*entrevois 
sont  efFrayans  ,  parce  que  dans  les  Colonies 
on  est  plus  homme  qu'ailleurs ,  et  que  la  plus 
petite  porte  ouverte  aux  abus  s'élargit  en 
peu  de  temps.  11  serait  possible  que  l'habitant, 
par  esprit  de  corps,  eût  également  ses  in- 
justices. Il  faut  donc  nn  intermédiaire  qui 
n'ait  point  un  intérêt  personnel  dans  les 
débats  des  parties  rivales  et ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  il  faut  encore  en  revenir  aux  an- 
ciens iisages.  Il  faut  des  hommes  qui  aient 
l'habitude  et  la  science  de  ces  professions. 
C'est  une  sottise  que  de  croire  que  le  bon 
sens  suffit  pour  bien  juger.  Le  bon  sens  ne 
donne  pas  le  savoir  des  choses  positives ,  ni 
l'habitude  d'une  juste  application.  C'est  tout 
aussi  ridicule  que  le  principe  qu'on  avait 
admis  pendant  quelques  temps ,  avec  lequel 
la  conscience  des  juges  faisait  la  loi. 

5. 

Je  serais  fâché  qu'on  me  supposât  de  la 
haine  contre  le  nègre.  D'abord ,  je  n'en  ai 
contre  personne,  et  j'aime  trop  ma  tranqui- 
lité,  pour  nourrir  dans  mon  cœur  ce  sen- 
timent pénible.  L'esclave  doit  se  rappeler 
l'humanité  dont  je  n'ai  jamais  cessé  d'user 
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à  son  égard  ,  et  Thomme  libre  n'oubliera 
pas  que  je  l'ai  souvent  traité  avec  consi- 
dération. Je  n'oublie  pas  non  plus  que  plu- 
sieurs de  mes  esclaves  ont  sauvé  ma  femme 
et  ma  fille  ,  dans  une  bataille  àLéogane; 
et  que,  précédemment,  la  famille  Lajleur, 
liabitans  dans  les  hauteurs  de  Léogane  , 
nous  ont  caché  ma  femme  ,  ma  fille  et  moi , 
pendant  trois  jours  dans  un  ajoupa  fort 
propre,  établi  dans  une  forêt  épaisse,  et 
presque  innaccessible ,  pour  nous  dérober  à 
l'acharnement  des  petits  blancs  qui  vou- 
laient me  mettre  en  pièces  pour  avoir  été 
juste  envers  les  mulâtres.  La  reconnaissance 
aurait  donc  pu  justifier  mqn  aveuglement 
en  faveur  de  leur  classe  toute  entière  ,  et 
les  différentes  situations  aussi  fâcheuses 
qu'extraordinaires  où  je  me  suis  trouvé 
dans  la  révolution  coloniale  ,  auraient  pu 
me  suggérer  un  ouvrage  fait  pour  atten- 
drir, sans  me  départir  de  la  vérité  et  où 
ils  auraient  pu  jouer  un  rôle  intéressant. 
Il  est  possible  même  qu'un  jour  je  le  fasse 
connaître  au  public  ,  pour  convenir  des 
exceptions  au  sentiment  général  du  nègre; 
mais  où  l'on  apercevra  toujours  les  bornes 
étroites  que  la  nature  à  jugé  à  propos  d© 
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mettre  à  ses  facultés  inlellectuelles.  J'ai 
donc  fait  violence  à  mon  cœur,  en  rappor- 
tant tout  ce  qui  peut  ramener  le  nègre  à 
sa  juste  valeur,  et  ce  fait  doit  convaincre 
de  mon  impartialité  sur  une  matière  aussi 
importante.  J'ai  senti  que  mon  premier 
devoir  était  d'écrire  pour  l'intérêt  de  la 
cliose  publique  ,  et  que  le  second  est  de 
«•econnaitre  les  services  particuliers  que 
J'ai  reçus,  et  dont  la  récompense  sera  pro- 
portionnée à  leur  nature  ,  à  l'espèce 
d'hommes,  et  à  la  possibilité  des  circons- 
tances. L'argent  et  la  liberté  personnelle  (  *  ) 
rachètent  de  pareils  bienfaits  vis-à-vis  des 
êtres  dont  le  sens  n'est  pas  entièrement 
exquis  ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  changer 
de  conduite  à  leur  égard,  pour  leur  prou- 
ver ma  sensibilité  à  l'attachement  qu'ils 
m'ont  prouvé  en  quelques  occasions.  Ce 
que  j'ai  dit  du  nègre  et  de  tout;,  ce  qui  en 
dérive,  est  donc  le  produit  de  la  réflexion 
et  de  la  combinaison  politique  ,  dont  une 
expérience  de  beaucoup  d'années  me  con- 

(*)  La  liberté  de  Saianne  est  je  crois  la  moins  dan- 
gereuse dans  les  ColonicvS  ,  parce  que  dans  ce  cas  le 
maître  a  toujours  une  surveillance  utile  pour  la  sûreté 
publique. 
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firme  la  justesse.  Je  n'ai  donc  point  à  craiit-. 
dre  de  reproches  raisonnables,  puisque  ma 
première  précaution  est  de  m'examiner 
moi-même  avant  de  rendre  compte  de  ce 
que  je  pense.  Ces  exceptions  très-honora- 
bles pour  les  nègres  qui  les  ont  en  leur  fa- 
veur ,  et  dont  le  cercle  malheureusement 
est  étroit ,  ne  font  que  confirmer  la  règle 
générale  qui  les  regarde  ,  et  dont  je  ne 
pourrais  m'écarter  sans  me  rendre  coupa- 
ble d'un  intérêt  personnel  qui  nuirait  beau- 
coup à  la  sûreté  publique. 

6. 

J'ai  dit  que  les  sauvages  ont  un  penchant 
naturel  pour  les  Français  ,  et  je  le  tiens 
d'eux  -  mêmes.  J'ai  même  entendu  dire  à 
ceux  qui  ont  des  relations  commerciales 
avec  les  North  -  Américains ,  qu'ils  y  te-; 
liaient  ainsi  qu'aux  Anglais ,  sous  le  s^ul 
point  de  vue  d'intérêt ,  et  que  s'ils  trou- 
vaient le  même  avantage  avec  les  Français 
à  leur  retour  à  la  Louisiane ,  leurs  cœurs  les 
porteraient  bientôt  dans  le  parti  de  ces  urais 
hommes.  Celui  qui  me  tenait  ce  langage,  était 
à  la  tête  d'une  douzaine  de  ses  camarades  qui 
donnaient  leur  approbation.  A  six    milles- 
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de  Philaclelphie,  je  renconirai ,  en  1798  , 
sur  la  roule  de  Bethléem ,  quelques  sauvages 
qui  allaient  à  la  grande  ville.  Un  d'eux  , 
jne  reconnaissant  pour  Français  ,  vint  à 
jTioi,  me  donna  la  main  .  me  la  secoua(*), 
et  tira  de  sa  poche  un  ceriifical  superbe- 
ment écrit ,  signé  Buonaparte  ,  et  parfai- 
tement lisible.  ««  Tu  vois  que  je  suis,  Fran- 
«  gais  aussi ,  dit-il  ,  puisque  Buonaparte 
."  m''a  envoyé  un  passe-port  «.  Ce  sauvage 
est  un  chef:  et  j'ai  su  depuis,  que  c'était 
le  chanceliier  du  consulat  de  Philadelphie , 
qui  lui  avait  donné  cet  écrit,  sur  l'enthou- 
siasme qu'il  montrait  dans  ce  temps  -  là 
même  pour  Bonaparte.  Je  ne  rapporte  point 
tout  ce  qu'il  m'a  dit  à  cet  égard  ,  parce 
que  je  ne  veux  même  point  avoir  l'air  de 
ce  que  je  ne  suis  pas  ,  et  si  j'ai  rapporté  ce 
fait  qui  s'est  passé  devant  toute  ma  famille, 
et  quelques  personnes  attachées  à  ma  mai- 
son, c'est  seulement  pour  donner  une  idée 
-de  l'amitié  de  tous  les  sauvages  pour  les 
Français. 

J'en  tire  la  conséquence  qu'il  nous  serait 


(^*)  Ce  qui  se  rend  bien   en   anglaivS  par  le   verbe  io 
shakc  Itand. 
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aisé  par  la  s^ite  ,  de  nous  les  concilier  par 
le  moyen  d'une  politique  adroite  ,  et  qui 
n'est  pas  difficile.  Notre  ga.ieté  nationale  , 
notre  générosité  naturelle  ,  la  bravoure  , 
la  franchise  et  la  loyauté  qui  distinguent 
par  tout  les  Français,  sont  les  seules  armes 
dont  nous  ayons  besoin  pour  les  vaincre  et 
les  attirer  tous.  Cette  grande  opération  , 
jointe  à  une  population  nombreuse ,  hâte- 
rait bien  vite  notre  domination  en  Amé- 
rique ,  et  comme  il  m'est  permis  de  faire 
des  vœux  pour  ma  patrie  ,  je  me  plais,  dan» 
Tespoir  que  j'ai  de  cette  amitié  universelle , 
dans  un  pays  que  je  voudrais  voir  tout 
entier  à  la  France. 


Je  fais  ici  pouf  l'avantage  des  Colons  la  ci- 
tation d'un  des  principes  de  l'homme  d'Etat 
que  je  connais  le  mieux ,  et  qui  n'a  jamais  été 
en  opposition  avec  lui-même  (*).  Il  s'agit  de  la 


(*)  M.  Moreau  de  Saint-Méry  ,  conseiller  d'état^ 
administrateur  -  général  des  états  de  Parme,  de  Plai- 
sance ,  de  Guastala  et  autres  lieux  ,  obligé  dans  la  ca- 
nicule de  la  révolution  de  fuir  avec  toute  sa  famille  ; 
se  réfugia  dans  ses  malheurs  à  Philadelphie  oh.  il  se  fit 
imprimeur.   C'est-là  qu'il  a  perfectionné  et  imprimé  en 
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nécessité  de  la  religion.  Voici  comme  il  en 
parla,  même  en  1796  ,  dans  l'ouvrage  cité. 
»  De  toutes  les  connaissances,  celle  de  la 
religion  est ,  sans  contredit ,  la  plus  néces- 
saire ,  puisqu'elle  doit  être  une  partie  prin- 
cipale d'une  bonne  éducation ,  qu'elle  est 
essentiellement  liée  au  bonheur  de  l'homme, 
et  que  souvent  même  le  bonheur  des  États 
dépend  de   Vohservation   des  justes  devoirs 


octobre  1796,  l'Idée  générale  ou  V Abrégé  des  Sciences  et 
des  Arts  à  lusage  de  la  jeunesse  .  ouvraf^c  où  les  hommes 
faits  apprennent  encore  beaucoup.  Cet  ouvrage  mériterait 
bien  l'honneur  d'être  répandu  en  Europe  par  une  autre 
édition  ,  puisque  la  première  est  épuisée.  Comme  im- 
primeur cet  homme  de  bien  a  prouvé  que  cette  pro- 
fession est  honorable  ,  et  combien  la  déshonorent  ceux 
qui  ne  l'exercent  qu'avec  cupidité  et  brigandage.  La 
loi  ne  saurait  trop  la  surveiller  pour  n'y  souffrir  rien 
d'impur  ;  et  pour  v  parvenir  il  faudrait  ,  je  crois  ,  ne  pa» 
permettre  ni  qu'un  imprimeur  fût  libraire  .  ni  par  con- 
séquent qu'un  libraire  fût  imprimeur  ,  ni  même  qu'il  y 
eût  beaucoup  des  uns  et  des  autres  ;  de  cette  manière 
toutes  les  personnes  de  cette  profession  auraient  honnê- 
tement de  quoi  vivre  sans  avoir  besoin  de  dévorer  la 
sub.^tances  des  auteurs  ;  et  les  mœurs  y  gagneraient  beau- 
coup aussi.  Alors  on  donnerait  aux  imprimeurs  ,  aux 
libraires  la  considération  qui  leur  est  due  ,  et  ils  ne  se- 
raient plus  regardés  comme  les  simplevS  manœuvres  de  la 
littérature  et  les  sangsues  des  écrivains. 

quellQ 
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qu^elle  impose.  En  vain  sans  religion ,  pré- 
tend-on se  parer  du  titre  si  beau  d'honnête 
homme  ;  pour  le  mériter ,  il  faut  remplir 
ce  qu'on  doit  à  l'auteur  de  toutes  choses, 
comme  aux  lois  sociales.  L'athée  (  s^il  en 
existe  aucun  de  bonne  foi  ),  ne  peut  avoir 
ni  vertus  privées ,  ni  vertus  publiques ,  puis- 
qu'il manque  de  l'amour  de  sa  double  patrie  , 
celle  qu'il  doit  chérir  durant  cette  vie  pas- 
sagère ,  et  celle  plus  précieuse  qui  l'attend 
lorsqu'il  aura  quitté  ses  dépouilles  mor- 
telles. « 

Je  crois  que  ce  passage  n'a  pas  besoin  de 
commentaire,  et  qu'il  prouve  plus  que  ja- 
mais l'importance  de  la  religion,  la  mé- 
fiance que  doivent  inspirer  ceux  qui  n'en 
ont  pas ,  et  le  d9,nger  de  substituer  à  la 
religion  une  philosophie  commode  qui  forge 
dés  droits  et  ne  parle  pas  des  devoirs. 

8. 

On  sentira  que  les  trois  anecdotes  que  je 
vais  placer  ici  pouvaient  avec  un  peu  d'art 
trouver  leur  rang  à  la  page  i45,  lorsque 
je  parle  de  M.  Dubucq  et  des  premiers 
commis  en  général.  Mais  j'ai  cru  qu'elles 
méritaientun  article  séparé  pour  être  mieux 
1,  26 
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senties ,  et  voilà  le  motif  qui  me  les  fait 
rapporter  un  peu  plus  tard. 

Première  anecdote. 

Sous  Louis  XIV  la  femme  d'un  premier 
commis  se  trouvait  à  la  messe  sur  une 
banquette  où  vint  bientôt  se  placer  une 
duchesse  ,  et  l'on  sait  qu'une  duchesse  res- 
semblait quelquefois  à  une  femme  parve- 
nue ,  dans  tous  les  temps ,  qu'elle  en  avait 
le  dédain ,  la  bêtise  et  l'orgueil.  Cette  du- 
chesse donc  porta  l'impudence  jusqu'à  faire 
sortir  la  femme  du  premier  commis  par 
l'entremise  d'un  garde-du-corps.  Celle-ci 
en  prévient  son  mari  qui  porte  ses  plaintes 
au  ministre ,  son  chef;  enfin  la  chose  va 
jusqu'au  trône. 

Louis  XIV  fait  venir  le  mari  de  la  du- 
chesse ,  et  lui  enjoignant  de  mener  sa 
femme  faire  des  excuses  à  la  dame  offensée , 
il  lui  dit  avec  la  grandeur  royale  qui  le 
distinguait  :  "  Songez  qu'il  ne  faut  qu'un, 
••  mot  de  moi  pour  faire  un  duc  ,  et  que 
..  toute  ma  puissance  ne  saurait  faire  un 
•»  homme  comme  celui  dont  la  femme  vient 
i>   d'être  humiliée.  » 

Comment    ce    chef  qui    pensait    ainsi  , 
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ïi*aurait-il  pas  en  de  grands  hommes  !  Il 
en  eut  dans  toutes  les  classes ,  et  ce  devait 
être.  C'est  de  cette  manière  que  le  chef 
d'une  grande  nation  ^  veillant  au  privilège 
dû  naturellement  au  mérite  qui  a  tous  les 
rangs  de  droit ,  trouve  l'admirable  secret 
d'exciter  l'émulation  dans  ses  États ,  et  le 
talent  qu'il  distingue  lui  en  fait  naître  une 
foule  d'autres, 

^  Deuxième  anecdote^ 

Louis  XV  aperçut  une  femme,  qui  pleu- 
rait amèrement  dans  les  salles  où  il  passait. 
Après  plusieurs  difficultés  il  apprend  que 
cette  dame  a  été  la  victime  de  quelques 
propos  durs  du  dauphin.  Sur  le  champ  il 
entre  dans  l'appartement  de  son  fils ,  lui 
fait  de  justes  reproches ,  lui  fait  sentir 
combien  la  dureté  est  déplacée ,  surtout 
dans  ceux  qui  ont  la  puissance ,  et  finit  par 
lui  dire  :  Mon  fils  ,  rappelez-vous  que  les 
■paroles  des  grands  tuent  !  —  Quelle  subli- 
mité dans  ce  peu  de  paroles ,  et  quelle 
grande  leçon  pour  tous  les  dépositaires  de 
i'autorité  !  Puisse  cet  exemple  être  suivi 
pour  le  bonheur  des  peuples  et  pour  la  sûreté 

26  • 
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des  grands!  On  oublie  un  bienfait,  mais 
on  n'oublie  jamais  une  injure. 

■Troisième  anecdote. 

M.  de  Choiseuil  était  un  grand  politique  ; 
et  si  dans  de  certaines  circonstances  il  por- 
tait sa  science  diplomatique  jusqu'à  la 
perfidie ,  il  avait  bien  des  momens  où  il 
brillait  d'une  justice  admirable. 

Un  officier  général  vint  dans  son  cabinet 
pendant  qu'il  travaillait  avec  son  premier 
commis.  Le  minisire  le  mena  dans  une  em- 
brasure de  fenêtre ,  et  là  ce  général  lui  fit 
des  représentations  sur  la  modicité  de  son 
traitement  en  temps  de  paix.  «  Comment, 
dit-il ,  je  n'ai  que  douze  mille  francs ,  pen- 
dant que  vous  en  donnez  dix  -  huit  à  ce 
commis  !  «»  En  disant  cela ,  il  montrait  le 
premier  commis  qui  travaillait  sur  le  bu- 
reau du  ministre.  Hé  !  bien  ,  lui  répondit 
M.  de  Choiseul  y  Jaites  sa  place,  et  je  vous 
donne  le  double  !  —  Que  de  sens  et  de  justice 
dans  cette  réponse  !  Que  de  choses  nous 
pourrions  dire  et  que  nous  devons  taire  ! 

Fin  du  premier  Volume, 
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ERRATA. 


X  AGE   12,   ligne  23,  Maniions;  lisez  Manitous. 

Page  3o  ,  ligne   i^,  bonheurs  ,  qui  suit  assez  p-o/o/zîter;  lisex 

bonheur,  qui  suit  assez  volontiers. 
Page  59 ,  ligne   5  ,   Lazareth  ;  lisez  Lazare  et. 
Page  70  ,  ligne  2  ,  dégénérée  ;  lisez  dégénéré. 
Page  86  ,  ligne  8  ,  moulins  à  soies  ;  lisez  moulins  h  scies. 
Page  93  ,   ligne  12  ,    des  petits  ;  lisez  de  petits. 
Page   123,  ligne  26,  plusieurs  fois;  lisez  plusieurs  jours. 
Page   128,  ligne   11,   d'Anton  ;  lisez  d' Amou. 
Page  166,  ligne  8 ,  excellens  services;  lisez  excellens  services,  iL 
Page  175,  ligne  24,  ^uîfre;  lisez  quitta. 
Page  178,  ligne  26,  précieuses  ;  lisez  sérieuses. 
Page  190,  ligne  16,   c7'into/era/zce  ;  lisez  c' l'intolérance. 
Page  193  ,  ligne  3  ,  je  ne  jouis  de  la  vie  ;  lisez  je  ne  jouis  plus 

de  la  vie. 
Page  207  ,  ligtte  7  j  dévisent;  lisez  divisent. 
Page  208  ,  ligne  4?  ef  subdivise  ;  lisez  et  se  subdivise. 
Page  214  ,  ligne  19,  tracé  ;  lisez  tracée.  ) 

Page  218,  ligne  24?  Akatapas ;  lisez  Atahapas. 
Page  238 ,  ligne  27  ,  et  p-oicz  a;  lisez  et  t'otci  Za. 
Page  264,  ligne  9,  il  y. aura;  lisez  il  y  aurait. 
Page  271  ,  ligne  22  ,  aujourd'hui  que  la  ;  lisez  aujourd'hui  la. 
Page  287,  ligne  i3,  puisqu'elle  ,  lisez  puisqu'elles. 
Page  294,  ligne,  18,  mais  c'est  en  politique  qu'un;  lisez  mais 

que  c'est  en  politique  un. 
Page  296,  ligne  11  ,  quoique  je  crois;  lisez  quoique  je  croye. 
Page  3o4,  ligne  24,  truffles  blanche;  lisez  truffles  blanches. 
Page  3 12  ,  ligne  5,  Farine,  le  baril  le  galon;  transportez  le 

mot  le  galon  à  la  ligne  plus  bas,  Eau-de-vie ,  etc. 
Page  3  16,  ligne  21,  c'est  de  M.  Reynaud:  lisez  c'est  M.  de 

Reynaud. 
Page  345,  ligne  4  ,  pouvaient  ;  lisez  pouvait. 
Page  358,  ligne  première,  1782  et  1783  j  lisez  1781  et  1783. 
page  364,  dernière  ligne  ,  virtulis;  lisez  virtmis. 
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